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PRÉFACE 



DU SECOND VOLUME. 



QuAiTD OD n'a pas suivi le plan qu'on s'était 
tracé 9 on doit, ce me semble, rendre compte 
des raisons qui ont fait changer de dessein. 
Celles que je donnerai serviront du moins à mon- 
trer que j'ai désiré m'acquitter consciencieuse* 
ment de la tâche que je m'étais imposée. Si la pu- 
blication de ce second volume a été retardée, c'est 
principalement parce que de nouvelles réflexions 
m'ont portée à le refaire presque en entier. Si je n'ai 
pas embrassé dans mon examen une plus grande 
portion de la vie , si même je i^'ai pas parlé de l'é* 
ducation des femmes spécialement , c'est que les 
sujets qui m'ont occupée ont pris l'un après l'autre 
une telle importance dans mon esprit , que je me 
serais reproché de les traiter superficiellement. De 
plus , les détails dans lesquels j'étais entrée relati- 
vement àla première moitié de l'enfance, semblaient 
en exiger de proportionnels dans la seconde. Mais 
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^our qu'un pareil examen pût comprendre la vie 
entière^ il fallait étendre encore beaucoup cet ou- 
vrage. Je n'ai pas d'abord repoussé ce surcroît de 
travail. Mon projet , auquel je fais souvent allusion 
dans cet écrit , était de consacrer un dernier volume 
à montrer comment les principes que j'avais expo* 
sés pouvaient s'appliquer heureusement à la destinée 
des femmes ; si j'eusse exécuté ce dessein, l'ouvrage 
entier aurait pu mériter le titre ôl Etude du cours 
de la vie que je lui ai donné un peu témérairement. 
Mais le temps qui s'est écoulé depuis que ce volume 
a été livré à l'impression a fait naître de nouvelles 
réflexions. Je sens que je ne dois prendre aucun 
engagement avec l'avenir. Sans doute , s'il m'était 
accordé des jours et des forces j je re^'iendrais vo- 
lontiers à mon premier plan, en offrant dans un 
nouvel ouvrage la continuation de celui - ci. Mais 
de cela , Dieu seul en dispose. 

Le regret de m*étre arrêtée aux limites de Ten- 
fance est adouci pour moi par une consolation. Tai 
achevé lu partie la plus probablement utile de mon 
entreprise, celle qui peut promettre quelques ré- 
sultais )H>ur Pavenir L âge dont j'ai parlé est & peu 
prèi le seul où Ton exerce sur lëtre moral une in- 
fluence vraiment ellicace « où Ton donne une im* 
piibiou heureuse presque à coup sftr. Et oomme le 
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mobile religieux , tel que je Tai conçu et présenté , 
tend sans cesse à ranimer les forces derâme, comme 
il excite des sentimens tendres et généreux , comme 
il vivifie Fintelligence , et développe même les talens 
dont l'imagination est la source , le mouvement que 
j'ai cherché à favoriser doit s'étendre au delà de 
l'enfance. L'esprit du christianisme est un esprit de 
perfectionnement. L'éducation chrétienne est une 
éducation progressive. 

Ce volume contient quatre livres. Le premier, qui 
est le quatrième de l'ouvrage , traite des principes 
généraux de l'enseignement, considérés indépen*» 
damment de l'âge de Félève ; le second et le troi- 
sième offrent des conseils relatifs à deux périodes 
successives de l'enfance ; enfin le quatrième signale 
les traits distinctifs du caractère et du développe- 
ment intellectuel des jeunes garçons durant les 
années qui précèdent immédiatement l'adolescence, 
et il se termine par un résumé de l'éducation mo- 
raie dans son ensemble. 
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Considérations générales sur téducation intellect 

tuelle. 

CHAPITRE PREMIER. 

ÉLÉMENS d'un PLAN d'iNSTRUCTIOH. 

« 

Ce ^i ditpene la n« et délmit l'anité 
vend toat prpgràs mipoMÎble. 

BOKfRTTlV. 

Quand f ai tracé l'histoire de la première enfance, 
je me suis surtout attachée à préparer la moralité 
de rage suivant ; c'était commencer par l'essentiel y 
et c'était encore suivre l'ordre indiqué par la nature y 
puisque l'instinct fugitif de la sympathie accordé 
aux petits enfans, permet de leur communiquer 
debonssentimens long-temps avant que leur raison 
puisse être exercée. Mais^ à l'époque où nous arri- 
II. 1 
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Yons 9 de craplleii facultés se manifestent. L'enfant 
est devenu capable de raisonner et de réfléchir; il 
importe de cultiver les nouveaux dons qu'il a reçus 
et de les diriger vers le but général déjà vie bumaine- 

L'éducation intellectuelle va donc désormais nous 
occuper particulièrement, mais non cependant d'une 
mamère i^xf lusîve. Détçnpiner ce que devrait i$re 
l'instruction , si on la considérait dans ses rapports 
avec le ^erfiectionnement de Tétre moral , et avec 
le développement harmonieux de toutes les facultés 
humaines, }:<fljie.e8t U tâche dopt nous voudrions 
nous acquitter. Et comme nous n'embrasserions ja- 
mais l'ensemble d'un si grand sujet en ne le traitant 
que partiellement, à mesure que se déploierait sous 
nos yeux lé cours des années, nous présenterons 
d'abord quelques considérations générales , aux- 
quelles l'observation de Tenfance fournira plus tard 
leur application. 

Une grandi^ intelligence est un avantage si im- 
mense pour obtenir ici bas toute espèce de succès, 
que l'ifistilutraF ^e* ilaisfiie aisément entraîner dans 
l'enseijgnémettt'S: *pi*ndr€i pour unique but le suc- 
cès terrestre. Toutefois , s'il se bornait à ce point 
do 'yx»i fiottiisett]^0)ent il compromettrait las vrais 
intérêts d'kme â|ne imoiQrtdyie., ma» il n'arriverait 
^^ même à iormtt un plan d'éducation Jbien oonçu, 
un plan .doot Joutes ; tes parties fussent en accord 
^ s'appuyatÈscfA réciproquiemetnt. U n'y aurait qu'a- 
natichie et oonftision dans l'appréciation de toutes 
choses..' î 

Il serait sans :doute heormix de concevoir d'à- 
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Vance une idée juste et complète de Féducation , et 
de ne pas laisser flotter au hasard les vœux formés 
par l'ambition paternelle. Les progrès de la raison 
i*endent à présent sensible toute inconséquence; 
Quand Timagination régnait en souveraine , chacun 
pouvait avoir en soi dix hommes différens, et croire 
Iservir Dieu, sa dame et son roi, en laissant un librd 
essora mille passions fougueuses; maintenant il n'en 
lest plus ainsi : on veut qu'il y ait de l'accord entre 
les sentimens et la conduite /les opinions et les ac- 
tions. La société aspire à s'organiser de plus en plus; 
les institutions, les mœurs, la législation , tendent i 
s'ordonner. Comment ne pas chercher à faire ré- 
gner l'ordre dans l'éducation, cette œuvre destinée 
à former des hommes? 

Mais où trouver un principe d'ordre, si ce n'est 
dans la suprématie d'une grande idée, d'une idée 
capable de dominer toutes les autres , de devenir 
pour toutes un centre de ralliement ? On sent qu'il 
serait utile de lier ensemble les grandes branches 
de l'éducation , mais on ne leur donne point de tige 
commune; on ne les rassemble qu'en apparence^ 
puisqu'on n'établit entre elles que des rapports 
éloignés oii superficiels. La liaison n'est que dans 
des paroles qu'emporte le vent, et que fait bientôt 
oublier l'activité nécessaire à l'instruction donnée 
ou reçue. De là vient la séparation à la fois malheu- 
reuse et inévitable de Féducation morale et de l'é- 
ducation intellectuelle. 

On ne cesse de dire, avec vérité sans doute, que 
les lumières rendent les hommes meilleurs, et que 
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le grand but de rinstniction est de faciliter Tobser- 
Tation de la loi morale. C'est là souvent son résul- 
tat, je Tavoue; mais est-ce un but qu'on se propose 
bien distinctement? C'est l'effet indirect des habi- 
tudes de travail 9 d'ordre, de discipline; c'est le ré- 
sultat de l'exercice plus fréquent du jugement, 
et aussi du calme heureux que les plaisirs intel- 
lectuels répandent sur l'existence; mais ce n'est pas 
l'effet d'un désir sincère d'amélioration qu'on ait 
cherché à inspirer à la jeunesse, ce n'«st surtout 
pas l'effet du rapport qu'on a établi entre la morale 
et la plupart des objets d'étude; et, à dire vrai, ce 
rapport n'existe que dans la sphère des idées reli'^ 
gieuses. 

Cest en effet dans le seul domaine de la religion, 
que tout se réunit et s'enchaîne, que les faits exté- 
rieurs, objets de l'enseignement, se lient aux faits 
intérieurs de l'âme f que les lois de la nature se rat- 
tachent à celles du cœur humain , et que la science 
et le devoir se touchent. Quel rapport purement 
humain pourrait-on trouver, par exemple, entre 
deux régions en apparence aussi étrangères l'une à 
l'autre que celles des phénomènes physiques et des 
obligations imposéesà l'homme ici-bas? et cependant 
la liaison existe, il y en a une; un Dieu, souverain 
législateur de la nature et de l'âme, a voulu faire 
régner Tordre universellement. Il a soumis la matière 
morte au joug d'une nécessité irrésistible, et il a im- 
posé à l'homme libre une autre nécessité qui paraît 
d'abord moins impérieuse, mais qui le contraint à 
h longue par l'amer sentiment des maux attachés 
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à l'oubli du devoir. Quand raccomplissement 
d'une volonté intelligente s'offre de toutes parts à 
notre esprit dans le gouvernement de l'univers, il 
se foripe des rapports nombreux entre nos diverses 
connaissances. Aux objets propres à exercer ce ta- 
lent d'investigation inhérent à l'esprit de l'homme, 
viennent se rattacher les objets qui paraissent plus 
en rapport avec ses besoins matériels et ceux même 
qui ne semblent faits que pour plaire à son imagi- 
nation. Si Dieu est ï éternel géomètre qui a calculé 
avec exactitude la mesure des forces différentes dans 
la création, s'il est le sage législateur qui a gravé ses 
ordonnances dans nos âmes, il est aussi l'artiste su- 
prême quf a répandu la beauté sur la terre et dans 
les cieux et nous a rendus sensibles à ses charmes ; 
et comme il n'est rien dans le monde physique qui 
ne soit l'œuvre immédiate de Dieu, et rien dans le 
monde moral qui ne soit l'effet des facultés dont il 
a doué l'homme , il n'est aucun objet ni aucune pen- 
sée qui ne puisse se rattacher à lui. Dès lors tout 
se lie, tout s'accorde; des idées, auparavant in- 
cohérentes, s'unissent dans l'esprit de l'élève; il 
forme un tout de la création ; et aussitôt qu'il recon- 
naît l'unité de dessein dans la nature, sa raison, 
faible encore , offre quelque ressemblance avec la 
raison suprême qui a conçu ce dessein. 

Mais il ne suffit pas de rassembler des vérités 
pour l'intelligence , il fau| encore que le foyer oh 
elles se réunissent puisse être le (Centre des affec- 
tions. 11 faut que ce même Dieu, cause éternelle de 
tout ce qui existe, devienne pour le cœiur un objet 
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d amour. Quand il peut en être ainsi, la loi morale 
est non seulement connue, elle est observée ; on en 
suit les préceptes avec bonheur. Alors il y a dans 
réducation plus que l'unité y il y a l'harmonie , il y 
a Tordre auquel s'ajoute la beauté; il y a ce carac- 
tère de pureté que l'élévation des motifs communi- 
que aux actions les plus diverses. En contemplant l'é? 
lève, objet de ses soins, l'instituteur éprouve une tran* 
quillité animée d'espérance ; il sent que Fimpulsion 
est bonne et ne s'arrêtera pas, que des développe- 
mens toujours plus heureux accompagneront le 
cours des années, et que, si le jeune homme venait à 
perdre son guide ici-bas, il retrouverait un autre 
guide dans sa conscience. 

On ne peut sans doute se flatter de tracer dans, 
aucun ouvrage un plan détaillé d'éducation; trop 
de différences d'opinion , de situation, de caractère, 
influent sur l'importance attachée aux objets divers 
que les instituteurs ont coutume de se proposer. 
Lors même qu'on aurait déterminé la valeur relative 
de ces objets , il faudrait, pour distribuer judicieux- 
gement les occupations de l'enfance, connaître 
mieux qu'on ne le fait, Tordre de développement 
des facultés humaines et les meilleurs moyens de les 
exercer. 

Néanmoins , dans Téducation publique, il est in- 
dispensable d'avoir un plan , et même dans Téduca- 
tion privée, où tant de ckiioses dépendent de circon- 
stances impossftles à prévoir, on doit former au 
moins des plans temporaires dans lesquels les mêmes 
principes s'appliquent aux cfaangemens qui s'opè« 
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rent dans la situation. St Von ne peut pas arrêter 
us système fixe pour la conduite ^ il Ênidrait du 
moins avoir un système bien ordonné dTintentîons; 
il £8^udrait assigner un rang aux difiSérens vœux 
qu'on pourrait former^ de manière qu'aucun désir 
n'usurpât de place illégitime v et qow l'esprit gardât 
toute la liberté possible pour le tempa des détermi- 
nations. 

On con£ofnd souvent ia flexibiliiié dans les détails 
avec l'absence des vues générales. Autre chose est 
pourtant de laisser daas un plan quelques partie» 
mobiles, autre choseest de ne concevoir aueun dei»* 
sein. Par indoleiice où. légèreté , on se £ait de Firré* 
0exion , un principe , et l'on se croit d'autant plus 
sage que l'on pense moins. 

Il est vrai qu'en noils laissant conduire aveuglé- 
ment parles drconstances, il arrive quelquefois que 
le hasard lious sert bien , et amène ainsi des comr 
pensations à nos fautes; mais combien plus souvent 
encore ses caprices: ne viennent-ils paa nous qontra* 
rier et doubler pour nos enfans les inconvéatens de 
h négligence f 

11 est sans doute bien insensé de marcher dans la 
vie sans avoir un but, et le but lé. pkus iaiportant de 
tons; mais nous sommes encoi^e moins excusa' 
blés quand il en est ainsi dans ïéducalioD. Œu- 
vres nous-mêmes de ctrconstances dont nous ne 
disposions pas, souvent fancés idans des carrières 
pour lesquelles nous n'étions pas fàks, maîtrisés 
par des habitudes qui »e sont enracinées sans notre 
aveu, nous pouvons ne nous plus croire à temps de 
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suivre une meilleure route; mais aucun de ces pré- 
textes ne reste plausible quand il s'agit de diriger 
nosenfans. Nousdisposonspour eux de la plupart des 
circonstances; nous choisissons leur vocation ; nous 
pouvons encore former ou rompre leurs habitudes. 
Quel que soit notre attachement pour eux , nous 
répugnons pourtant moins à surmonter leurs anti- 
pathies que les nôtres , et leurs passions nous aveu-r 
glent rarement. L'instruction que nous leur donnons 
est toujours préméditée et volontaire, la distribution 
de leur temps et de leurs études dépend de nous. 
Ainsi, plus notre pouvoir est grand, plus nos déter- 
roinations doivent être réfléchies, et jamais elles ne 
seront fondées en raison si nous n'avons pas à la 
fois en vue, et les effets secondaires de l'éducation 
et l'objet principal auquel ils doivent être subor- 
donnés. Il Êiudrait se former l'idée du mieux possi- 
ble, afin de s'en rapprocher autant que les disposi- 
tions de l'enfant et sa situation le permettront ; mai$ 
l'idée que chacun se forme du mieux possible, tient 
à un grand ensemble d'opinions ; et, si elle est juste 
et élevée, elle renferme déjà comme en germe tout 
le système de Féducation, 

En examinant sérieusement ce grand sujet, on 
s'apercevra que tout système qui se fondera sur un 
autre principe que la religion sera par cela seul in- 
complet, parce qu'il exclura la religion même. On 
ne peut, dans un plan raisonné , lui donner un rang 
secondaire. Si on le fait dans la pratique , c'est par 
faiblesse, par inconséquence; de propos délibéré on 
ne le saurait. 
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Si la religion n'a pas la première place , son nom 
tombe au niveau des mots dépourvus de sens qui 
ne représentent rien à l'esprit, sa puissance est par 
là même abolie, autant qu'il dépend de nous de l'a- 
bolir. Tout autre objet d'occupation ou de pensée 
peut être mis à un rang secondaire et y conserver 
de la valeur. On renonce à cultiver tel art ou telle 
science , parce qu'il est des connaissances plus in- 
dispensables à acquérir; maison convient pourtant 
que ces études auraient de l'agrément ou de Tuti-* 
lité. Il n'en est pas de même de la religion. Comme 
d'après l'idée qu'on en donne , il n'est rien ici-bas 
de plus essentiel ; comme nos relations avec Dieu , 
une fois que nous croyons possible de les entretenir, 
sont plus importantes pour nous que toutes nos re- 
lations sur la terre; comme les intérêts éternels , si- 
tôt qu'on le^ nomme , doivent avoir le pas sur les 
intérêts du moment, il est clair qu'aucune excuse 
ne peutétre admise pour accordeV la priorité à d'aut 
très pensées sur les grandes pensées de la religion. 
C'est là ce qui découle si évidemment de la défini- 
tion même de ce mot sacré, que l'élève acquiesce à 
l'instant à toutes les conséquences du principe ; et 
lorsque, dans la suite , il s'aperçoit qu'on n'a donné 
nulle importance dans l'application k ce qui en a le 
plus comme idée générale , il peut légitimement en 
conclure qu'on l'a trompé à l'égard du principe 
même, et qu'on l'a payé de phrases vides auxquelles 
on n'attachait aucun sens. 

Mais comment donner , en réalité , à la religion 
la prééminence qui lui serait due ? Com^nent 
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durant celte courte vie^ faire passer ses intérêts 
avant tant d'intérêts pressans qui réclament nos 
soins ici-bas? Tfe viendrait-elle pas revendiquer le 
temps nécessaire à l'accomplissement de toutes nos 
œuvres, et par exemple à la tâche si longue et si in- 
dispensable de l'instniction ? 

Ces craintes y souvent exprimées , tiennent k une 
manière étroite et fausse d'envisager les devoirs re- 
ligieux. Sans doute 9 ces devoirs comme les autres 
occupent une place dans le temps ; il faut du temps 
pour suspendre le cours des pensées terrestres^pour 
purifier nos motifs, retremper notre volonté; mais 
pourtant la religion par sa nature est indépen- 
dante du temps . c*est de l'éternité qu'elle relève. 
Fille du ciel , émanée de l'être infini objet de son 
culte, rien de ce qui se mesure ne lui convient. Un 
moment peut quelquefois suffire à son exigence , 
une vie de pratiques extérieures ne pas réussir à la 
contenter. C'est dans le cœur qu'elle établit son 
empire ; elle y est un principe de vie , cm mobile 
^activité. Elle assure en nous le triomphe de l'es- 
prit sur la nature matérielle, sur ce mélangé de sen» 
snalité, d'indolence, d'irascibilité, de vanité, qui 
non-seulement nous éloigne de Dieu , mais qui met 
obstacle au développement de la moralité autant 
qu'il obscurcit l'intelligence. 

Tu aimeras le Seigneur ion Dieu de tout ton 
cœur y de toute ton âme et de toute ta pensée; voilli 
pour l'éducalion comme pour le reste de la vie , le 
premier et le plus grand commandement. Mais 
quelle yive clarté ne jette pas sur ce que doit être 
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cet amour , le second commandement qui dit que 
Tamour du prochain lui est semblable l 

En effet cette chaleur expansive de l'amour de 
Dieu n'a pas plutôt pénétré notre âme , que le désir 
fie servir, d'éclairer nos frères s'y fait sentir : l'espoir 
de contribuer à leur bonheur dans le temps et l'é- 
ternité fait notre bonheur à nous-mêmes. De là le 
zèle de la charité , mais de là aussi un besoin cpnti-;; 
nuel de lumières. 

Quand une vie morale plus énergique se répand 
dans nos diverses facultés, le plaisir de les exercer 
se joint au noble désir de secourir nos semblables. , 
L'étude qui dans Tenfance était un devoir , prend 
tin intérêt puissant quand ce but généreux s'offre 
en perspective. Plus l'intelligence de l'élève grandi- 
ra , plus le développement en sera complet et harr 
monieux, plus se multiplieront pour lui les occa- 
sions de se rendre utile ; et s'il était digne un jour 
d'entrer en rapport avec les esprits distingués qui 
dirigent dans chaque siècle la pensée humaine, s'il 
pouvait agir sui* eux et par eux , le bien qu'il ferait 
n'aurait pas de bornes assignables. 

L'élève qui connaîtra au juste les intérêts de^ 
diverses classes d'hommes , qui saura jusqu'à quel 
point il doit favoriser ces intérêts pour influer sur. 
le perfectionnement des âmes, cet élève aura reçu 
la meilleure éducation à la fois intellectuelle et re- 
ligieuse. l\ s'apercevra que rien n'est à négliger pour 
réussir. Les avantages, en apparence les plus frivo- 
les, ont leur prix quand ils peuvent amener le bien^ 
véritable. Il est une région de pensées où s'éva- 
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leur possible. 

Mais par cela seul qu'il Tent le porter a b plus 
baute valeur , c'est toujours Fàme quH a e« vue. 
Toute connaissance , tout emploi de tmps qui pro- 
duit un effet équivoque sur le caractère lui est sus- 
pect. Le moindre symptôme d*or?ueil est poar lui 
l'indice qu'il £aiut s'arrêter , et cesser de procurer à 
l'élève des succès nuisibles. En cherchant à hii don- 
per de grands talens, il ne voubitqu^accroitreen hii 
les moyens d'influer heureusement sur ses sembla- 
bles ; s'il le voit devenir égoïste et vain y le but est 
manqué, et ce but après tout n'était que secon- 
daire. Responsable avant tout de la moralité de 
son élève , l'instituteur se sent chargé plus directe- 
ment de le rendre bon et religieux lui-même» que 
de le faire devenir pour les autres un instrument 
d'amélioration. Il sera donc également prêt à bor- 
ner son ambition ou à l'étendre ; une seule inten- 
tion ferme et constante fera fléchir en lui tout au- 
tre désir. 

On remarque souvent chez les hommes deux dé- 
fauts qui se reproduisent dans l'éducation. Ils ne 
/ipnt pas assez attentifs aux leçons de l'expérience^ 
0t ib n'ont pas dans l'âme ces principes fixes, an- 
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teneurs à Texpérience même , et auxquels elle ne 
doit fournir que des moyens d'application. Il est des 
résultats aisés à déterminer auxquels il faut arriver 
à tout prix ; et ce que nous demandons à Tobserva- 
tion est uniquement de nous ouvrir une route pour 
les obtenir. 

Le premier de ces résultats sera d'inspirer à l'élève 
la ferme résolution d'accomplir la loi du devoir , 
quelles qu'en puissent être les conséquences. Le se- 
cond sera de lui conserver la condition nécessaire de 
l'activité morale et physique, à savoir la santé. Voilà 
deux objets en dehors de toute évaluation, puisqu'ils 
ont une valeur infinie. Immédiatement au-dessous se 
trouvent les avantages divers que l'instruction élé* 
mentaire doit procurer ; quelques-uns peuvent 
passer pour indispensables, d'autres commencent 
à devenir susceptibles d'estimation. Ainsi l'on peut 
déjà entrevoir une échelle où les divers talens 
et les connaissances ont leur prix : c est à la rai- 
son à fixer ce prix , d'abord d'après les lois géné- 
rales de l'humanité, puis d'après l'état actuel de ia 
société, puis enfin d'après les circonstances particu- 
lières de l'élève , sa situation dans la vie , son carac- 
tère , son âge , sa capacité ; et c'est ici que l'ob- 
servation commenceà jouer son rôle. En rassemblant 
toutes ces données , à mesure que les circonstances 
viennent à changer, nous formons successivement 
divers plans qui sont le résultat combiné de ce que 
nous n'avons jamais cessé de penser et de ce que 
lobservation nous indique. 
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quels soft les principaux objets ▲ considérer daks 

l'enseignement. 



Savoir pir cœor n'est pat satoir, c'ait tenir 

ca qa'on a donné en garde à wk mémoire. 

MoirtAioas. 



Le principe religieux fortement conçu par l'in- 
stituteur lui fait voir toutes choses sous un aspect 
juste. Une âme d'origine céleste est pour lui l'ob* 
jet de l'éducation ; il se propose d'en développer 
les immortelles facultés dans des proportions har- 
monieuses f et il la prépare à retourner dans le sein 
de Dieu ornée des dons heureux dont elle avait 
reçu le germe. La nature même de son entreprise 
le fait 9 dès l'origine , partir du point auquel sont 
arrivés les penseurs après des méditations infinies, 
et ce qu'ils ont appelé l'éducation psychologique 
ou celle de l'âme , est la seule qu'il puisse donner. 

Mais si, a cet égard, les vues de l'homme reli-» 
gieux et du philosophe se rencontrent, celles des 
esprits superficiels sont bien différentes , l'âme et 
ses facultés les occupent peu. Dans le domaine de 
l'enseignement, la communication des connaissances 
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absorbe en entier leur attention, et il ne songent pas 
beaucoup au développement de l'intelligence. L'eu- 
fantf disent4ls ^ est ignorant, il doit être instruit, il 
dpit; acquérir les notions les plus nécessaires ; cet 
objet important ^ indispensable même, quoique su- 
bordonné* au plus grand de tous , est toujours le 
seul qui les frappe. £t comme en donnant des con- 
naissances on cultive par cela seul des facultés , il 
ne leur parait pas qu'il y ait autre chose à faire que 
d'employer les moyens les plus efficaces pour dissi- 
per chez l'enfant les ténèbres de l'ignorance. 

Tel est le cours que prennent géi^éralement les 
pensées. Cette pente est d autant plus naturelle que 
la plupart de^ hon^mes se reqdent un compte assez 
exact des bornes de leurs connaissances » tandis 
qu'ils ne se font aucune idée de çelfes de leur esprits 
Ils se proposent dopç de donner à leurs enfans ce 
qu'ils sentent quji leur a manqué. Une instruction 
plias ou moins étendue devient ainsi la mesure d'une 
éducation plus pu moins soignée , et cultiver l'intel-' 
ligence ne lepr semble être autre chose qu'appren- 
dre à chacun ce qu'il doit savoir. 

Ce ppint de vue, ainsi que tanf d'autres, n'est 
faux que par cç qu'il a d'exclusif. Ilest très-vrai qu'on 
ne peut corpiputaqu^r fdes connai3sances sans cul- 
tiver par cela mêm^ des facultés , mais il l'est égale- 
ment que la plMpart des défauts de l'instruction 
yie^n^ent de ce qyLt*on s'occupe à enrichir l'esprit 
plus qu'à le foriper et à le développer dans tous 
les sens possibles. . ^, 

Cette direction est surtout £àcheuse en ce qu'elle 
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dispose naturellement l'instituteur à s'adresser à la 
mémoire pour les sciences , à la routine pour les 
talens , et qu'elle conduit ainsi de toutes parts au 
mécanisme. Qui ne sait que d'assez grandes con* 
naissances s'allient fréquemment à l'incapacité? 
Qui n'a pu juger que les faits restaient étrangers a 
l'esprit quand ils ne lui imprimaient pas de mouve- 
ment , et qu'il ne suffisait pas qu'ils fussent entrés 
dans la tête ? On peut même observer qu'un certain 
genre d'habileté, que la facilité à exécuter certains 
travaux, en apparence intellectuels, n'influe pas 
beaucoup sur le véritable développement , et que 
l'instinct d'imitation peut conduire à une répétition 
machinale des actions comme la mémoire à une l'e- 
production stérile des paroles. 

Il y a donc pour l'éducation un piège caché dans 
l'importance exclusive attachée aux connaissances. 
On est conduit à choisir les méthodes expéditives, 
à éluder les difficultés. L'enfant semble avancé dans 
un certain sens , il sait les choses que vous lui ave^ 
apprises, il exécute celles que vous lui avez montré 
à exécuter ; mais déroutez-le , demandez-lui quel- 
que nouvel exercice de ses forces , il n'y sera plus. 
Devenu homme, l'élève pourra bien être toujours le 
même , sans qu'on ait l'occasion de s'en apercevoir. 
La mémoire et l'imitation ne conduisent pas très*- 
mal de nos jours. Au degré de civilisation où nous 
sommes parvenus, il y a des usages pour toutes 
choses. On a des règles pour gouverner sa fortune, 
pour tenivsa maison , pour se marier, pour être 
malade , pour mourir. La raison universelle en ga- 
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gnant beaucoup a soulagé d'une grande partie de 
son travail la raison individuelle. Et si les anciens 
ont avancé que les animaux par eux-mêmes ne pen- 
saient pas, mais que l'âme du monde pensait en 
eux , ne peut-on pas souvent dire de nos jours que 
l'esprit de société pense dans les hommes? Une 
éducation routinière étend son pouvoir sur todte la 
vie ; et c'est ainsi que se multiplient ce^ êtres nuls , 
ces êtres qui font toujours nombre sans jamais 
compter, exemplaires sans fin d'une oeuvre insipide, 
l'homme médiocre du siècle et du pays où il vit. 

Mais , dira-t-on , ce n'est pas là un résultat néces- 
saire. Un instituteur de bon sens se garde de donner 
contre un tel écueil. Il oblige l'élève à raisonner tout 
en lui communiquant des connaissances ; il le fait 
remonter à tous les principes, l'exerce même à les 
découvrir et à inventer, s'il se peut , les règles pra- 
tiques. Sans doute, répondrai-je , c'est bien là le 
mieux , mais qu'est-ce que cela prouve , si ce n'est 
que les connaissances ne suffisent pas , et qu'il faut 
se proposer un autre objet que l'instruction pro- 
prement dite ? Ne résulte-t-il pas clairement de là 
que le vrai but de l'enseignement est de former 
Tin telligence, qu'on doit la considérer en elle-même 
indépendamment des matériaux qu'il faut lui four^ 
nir. Une fois qu'on est convaincu de ces idées, l'es- 
prit devient l'objet principal dans le domaine de Fin- 
struction comme l'était la volonté dans le domaine de 
la morale. Son activité , sa souplesse, la précision de 
sesmouvemens semblent alors les seuls indices cer- 
tains du bon effet des soins qu'on lui donne ; on aç- 
II. ^ 
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prend à le voir comme une source à faire jaillir 
plutôt que comme un vase à remplir , et les études 
diverses sont surtout envisagées comme des moyens 
de l'exciter à déployer toute sa puissance. 

Il est à la vérité une instruction toujours néces- 
saire y et sans laquelle on ne peut poursuivre l'œuvre 
même de renseignement. Les connaissances élément 
taires doivent être communiquées, qu'elles soient ou 
non les plus propres à former l'esprit ; mais celles- 
là sont bientôt acquises. Cette première tâche ache« 
vée , il s'en offre une autre que l'instituteur doit se 
préparer d'avance à remplir. A ce qui était indispen- 
sable succède ce qui n'est plus qu'important, puis ce 
qui se borne à être utile. Mais l'importance et l'u- 
tilité sont des qualités relatives ; on peut toujours 
demander , important pour quoi ? utile à quoi ? Si 
laissant de coté , comme on le fait ordinairement, 
la considération du développement de l'esprit même, 
on cherche l'utilité pour l'usage de la vie, il n'est 
pas encore aisé de déterminer sous ce rapport le 
choix des objets d'étude. Pour qu'ils fussent vérita- 
blement profitables dans l'application, il faudrait 
connattreexactement la destination future de l'élève. 
Aussi un des écrivains ', qui s'est occupé de l'éduca- 
tion avec le plus de succès, a-t-il conseillé aux parens 
de se décider long-temps à l'avance sur le choix de 
l'état qu'un en&nt doit embrasser ; en le préparant , 
dit- il, à l'accomplissement de votre dessein , vous 
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préf ieodrez en lui la formation d'une volonté con- 
traire àlavôtrei vous éviterez cette fluctuation inten- 
niinable dans les désirs , qui aboutit quelquefois au 
désir unique de ne rien feire , et vous pourrez lui 
donner dès l'origine une éducation conforme à vos 
vues. Dans certaines situations ces raisonnemens 
ont sans doute de la solidité ; mais , en général, une 
décision si absolue parait trop favorable au despo* 
tisme paternel, et trop peu à la manifestation du ta* 
lent particulier de l'élève. 

Si donc l'avenir de l'enfant est encore couvert 
d'un voile , à quoi l'intention de communiquer les 
connaissances les plus utiles conduira<*t-ell6 d'or* 
dinaire les parens ? Ils étudieront la marche du 
siècle y la tendance générale des esprits. Il £siut qu'un 
jour le jeune homme soit des premiers dans la car- 
rière où les autres courent ; les routes abandonnées 
ne mènent à rien. Si ceux qui aujourd'hui marchent 
à la tête eussent été mieux préparés, ils seraient 
plus avancés encore. Nous préparerons donc notre 
enfant. 

C'est fort ïÀen ; mais à quoi le préparerez-vous ? 
Vers quel but dirigerez-vous ses efforts quand le 
point auquel vous visez est mobile et change de 
place à chaque instant? Que de fois n'avons^nous 
pas vu la face des choses renouvelée ! Que de chan- 
gemens amenés peut-être pat* la marche delà civili- 
sation, ont néanmoins :été inopinés pour nous! Au 
génie militaire a succédé le génie industriel ; au mé- 
pris pour les idées abstraites , le goût pour une 
phtiosophie spiritualiste ; à l'estime exclusive pour 
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les productions de Tesprit français, un penchant dé- 
cidé ^our la littérature étrangère ; à un assujettisse- 
ment presque servile à certaines règles, le besoin 
de secouer toute espèce de frein. On élève les en- 
fans pour un temps dont on juge mal, parce qu'on 
ne l'aperçoit qu'à travers la teinte du moment. 
Les questions maintenant débattues nous préoc- 
cupent , et peut-être ne seront-elles résolues que 
quand d'autres questions auxquelles nous ne son- 
geons pas auront été soulevées. Ce qui rend si sou- 
vent nos prédictions fausses , c'est que nous ne sa- 
vons jamais voir dans l'avenir que le progrès des 
idées actuelles ou le renversement de ces idées. Nous 
ressuscitons le passé ou nous amplifions le présent, 
tandis qu'il y aura vraisemblablement tout autre 
chose. L'humanité ne s'est pas encore montrée sous 
toutes ses faces , l'avenir a en réserve des merveilles 
inconnues à révéler, et il se prépare en bien et en 
mal des changemens de scène dont on ne se doute 
pas. 

C'est même dans le moment' où la tendance gé- 
nérale des pensées est en apparence le plus décidée 
qu'elle est le plus près de changer. Comme un 
vaisseau voguant par un vent contraire , la civilisa- 
tion s^avance en louvoyant. Les esprits dans leur 
marche oblique traversent à droite et k gauche la 
ligne qui les conduirait à la vérité; mais lorsqu'ils 
s'en sont le plus écartés, une force inconnue les 
ramène pour les entraîner trop loin à son tour. 
Les succès rapides, inattendus, prodigieux, ont tou- 
^our^ été réservés à ceux qui se sont élancés dan^ 
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une direction nouvelle dont le genre humain avait 
besoin sans le savoir. 

Ainsi , puisque dans les classes aisées , les seules 
dont nous nous occupions maintenant , le choix 
d'un état ne se décide d'ordinaire que tard, et 
souvent vers la fin de l'adolescence, puisque la 
considération de l'esprit du siècle ne donne à l'ins- 
truction qu'une direction vague et souvent trom- 
peuse j qu'y a-t-il de mieux à faire pour l'instituteur 
(|ue de s'occuper avant tout à former l'intelligence, 
à perfectionner l'admirable instrument qui rendra 
l'élève propre à tous les états , qnel que soit le sort 
que l'avenir lui réserve ? ^ 

Une fois placée dans ce point de vue, l'instruction 
se montre sous un nouvel aspect, et devient autre 
chose pour nous que l'apprentissage du métier de 
vivre. Néanmoins comme cet apprentissage doitêtre 
fait, ilimporte de savoir jusqu'à quel point il peut 
contribuer au plein développement de l'intelligence. 
Ce n^est pas contester la nécessité de certaines études 
que d'évaluer leur utilité dans l'ensemble de l'édu* 
cation. 

Dès lors, un examen attentif nous montrera, je 
croîs, qu'en communiquant le plus judicieusement 
possible les connaissances nécessaires au mécanisme 
de la société, on cultive des dons nécessaires il estvrai 
à l'être moral, mais qu'on ne les cultive pas tous. On 
verra que les études, matériellement utiles, s'adres- 
sent toujours dans l'homme Mx. mêmes facultés et 
n'exercent que cfMles-là seules. On peut développer 
par leur moyen quelques grandes branches de Tin- 
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telUgeoca^ Yattention , la iBémoire; le 
Tesprit d*analjse, facultés sans lesquelles on 
lien et Ton ne fait rico, je Tavoue, nais il y 
oore autre chose dans Fesprît hamain. 

Peut-être, dira-t-on; mais s'il y a des dcms plus 
brillans, il n'en est pas de plus solides. CNi sa pot 
besoin de donner un bien grand développemeotaux 
facultés qui ne correspondent pas aux oooiub»- 
sunoes yraiment utiles. Dans une esistenoe 
nable^ ces acuités seraient souvent sans emploi 
Ton peut du moins en regarder la coltore 
un luxe dont on s^accordera la jooissance ai Ton a 
le temps et bi les circonstances le permettCBt. 

Va tel raisonnement a peu de pvofimdeur. Il 
aurait sans doute quelque poids s'il s'agisaaift de 
dons tout-à'iait accessoires; et néanmoins, pour 
eeu3C»l& comme pour les autres, ce serait une erreur 
de croire qu'on sera toujours à temps de les cuhi- 
tiver. La nature marche sans nous oonsnlter , 
et les germes qui auraient dà pousser au prooiier 
printemps sont desséchés lorsque la saison est 
passée. 

MiUfiDCorc, ce n'est pas seulement d^talens fri- 
voles qu*il s'agit ici. Parmi les tacvUéfi qii0 les études 
dasséiis d'a|)rès la considération de l'utilité maté- 
riétiêf laiiféeiit en arriére, il en est d'esseBMAes à 
riâurnanitéf lien est dont nous pouvons si peu nous 
pASM9r> que notre développement moral tient en 
«tntier k ce qu'elles '>fl|d'indestroctible. L'éducatîo» 
psr celu mém«9 ne réussit pas à léi étouffer, mais, 
911 ségligeaat de les cultiver ^ elle les aCbiUil par 
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comparaison y et altère dans le même rapport les 
justes proportions de notre nature. L'âme est une 
œuvre divine à laquelle il Ëiut conserver sa beauté; 
on ne saurait impunénient laisser sans emploi ses 
attributs les plus nobles. DifiEiérens objets d'exer- 
cice peuvent être donnés à ses facultés ; il j a du 
cboix entre les moyens de développer chacune 
d'elles; mais les facultés elles-mêmes sont nos forces 
vitales , et Ton ne peut en déranger l'équilibre sans 
frapper de vice ou de langueur notre conrstittttioii 
morale. 

On peut donc observer que des vues ti*op par- 
tielles ont presque toujooils dirigé les instituteurs. 
En communiquant les connaissances , ils se sont 
d'abord peu inquiétés du développement des fa- 
cultés; et, quand une expérience plus consotii- 
mée a commencé à leur faire sentir qu'il fallait 
s'adresser aux facidtés, ils ont rarement visé i 
les mettre toutes en harmonie. Ainsi que j^ pré- 
cédlffnment essayé de le montrer, souvent Féducst'^ 
tioA a non seulement laissé de c6të k sensibilité, là' 
volonté et les forces actives dans la vie réelle, fi- 
cultes plus essentielles encore à l'état d'hoihmé que 
l'étendue même dé l'esprit; mais, quand éBe s'éiit 
occupée exclusivement de l'esprit, les itisiSttitbùrS 
De Pont pfas envisagé dans la totalité de ses attributs^ 
et ils font négligé tour à tour chafctrh de ses dons 
magûifiqttes. On a cultivé la mémoire sans etèrbër 
le jugemefnt, on s'est attaché à former le raisonne^ 
ment sans s'inquiéter de l'imagination , et enfin on 
a fondé de si grandes espérances sur la faculté dln- 
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vestigation qu'on a cru pouvoir faire découvrir à 
rélève toutes les sciences , et que y renonçant aux 
richesses accumulées par le temps , on a joint Ti- 
gnorance des premiers âges du genre humain à la 
faiblesse intellectuelle de lenfance. 

Ainsi y il y aura constamment des dons négligés 
dans réducation, tant que l'attention de l'institu* 
teur se portera sur la science qu'il veut donner plus 
que sur l'élève même qu'il doit instruire, tant qu'il 
voudra former une encyclopédie mouvante plutôt 
qu'un être intellectuel et moral. 

Il est trois choses principales à considérer dans 

l'instruction , les facultéa^^u'il s'agit de développer , 

les connaissances qu'on doit donner, et enfin les 

moyens d'éducation qu'on est appelé à mettre en 

I CBOTre. 

Ce dernier objet mérite une attention particu*- 
lière. On ne peut obtenir de l'élève aucun effort 
sans mettre en jeu dans son âme certains mobiles. 
Mais ainsi que tous les mobiles possibles, ceu^.de 
l'intelligence sont des penchans qui tiennent & la 
moralité et relèvent du tribjanal de la conscience. 
Il y a donc lA une influence à exercer sur le carac- 
t^ ainsi qu'un moyen de former l'esprit. L'éduca* 
lion intellectuelle et l'éducation morale se pénètrent 
et se correspondent mutuellement de toutes parts; 
en vain l'instituteur croit les séparer, dans la réalité 
elles se mêlent ensemble. On produit un mauvais 
efibt moral quand on croit n'en point produire, 
puisque la croissance disproportionnée de certaines 
acuités est un mal , et que le trop fréquent exer- 
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cice de mobiles étrangers à la conscience en est un 
autre. 

Avant donc de reprendre nos observations sur le 
cours de rage, nous allons nous occuper selon nos 
forces de ces trois sujets , les Êicultés à développer , 
les connaissances à communiquer , et les moyens 
à employer pour favoriser l'instruction , eu la ùi» 
sant servir a9tant quil se peut à la formation. du 
caractère. 
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CHAPITRE m. 
nitEtopmf drT des vkcutTàs iHTEUiÉCTUELtiiss. L or* 

'TÏttlGEKt» COmiDfttiS Elf ELtl^^tilTS ET DA9S 
SES BAPPORTS AVEC LA. SEUSIBIUT^. 



Ii'harmome des facnlUi dépend de lliomiiie ; 

lear grandeur ne dépend qne de Dieo. 

'^ Ritakol; 



L'ENSEiGiTEMEirr qui ne se fonde pas sur la con- 
naissance de Tesprit humain mérite à peine le nom 
d'éducation intellectuelle. Il faut savoir , du moins 
à peu près ^ ce que doit être Fintelligence quand 
on entreprefi(|^e la former. La nature des facul- 
tés pensantes et l'ordre de leur développement sont 
pour nous l'objet de l'étude la plus importante , 
puisque l'espoir de parvenir à les mettre en har- 
monie doit être l'idée dominante de l'instruction. 

Qu'est* ce qui n'est pas déterminé par cette consi- 
dération essentielle? Le choix des études , leur as- 
sociation ou leur succession dans le temps y la mé- 
thode qui décide de la faculté à laquelle s'flllressera 
renseignement , tout suppose qu'on sait à quoi l'on 
en veut venir , et qu'on a en vue un objet déter- 
miné. Et quel peut être cet objet, si ce n'est de réa- 



liser un certain idéal qui se proportionne aui di« 
vers âges ? 

Si ce modèle ne se présentait pas à la pensée 
de l'instituteur , le talent d'observation même ne lui 
suffirait pas. Il connaîtrait ce qui existe chez l'élève 
non ce qui lui manque , et il ne saurait jamais sur 
quel point Féducation doit porter sa force. Les 
usages reçus dans l'enseignement le guideraient 
seulsi puisqu'aucun motif ne l'engagerait à sortir 
des routes battues. 

Gomment d'ailleurs communiquer une seule con- 
naissance si Ton ne sait pas à quelle faculté on doit 
s'adresser ? Que dire d'une étude faite pour inspirer 
le goût des arts et où Ton écraserait l'imagination 
soqs le poids d'une méthode assommante? que dire, 
et ceci est bien plus grave, que dire d'uneinstruction 
religieuse Iqui hisserait le oœur parfaitement froid? 
£t pourtant c'est ainsi que tous les jours des leçons 
se donnent; On ne pense jamais asses que ressen» 
tiel à envisager, dans les connaissances, c'est l'in* 
fluence qu'elles ont sur le développement de Pétre 
moiaL Les cbangemens heureux qu'amènent les 
études idans la manière de voir^ dépenser, de sentir, 
en font le prix véritable. Lé mouvement qu'elles 
impriinent à Fîntelligence est le progrès le phis 
réel qui! soit en leur pouvoir d'amener. 

Sans douta les études diverses offirênt unerva-' 
riété infibie: de ressources pour mettre en activité 
les différentes fÎMxihés dé l'esprit ; mais examino- 
t-on si elles servent à cet usage ? Sait -ou si Von a 
fait autre dbyœe qu'entasser dans la léte des maté- 
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naux qui y restent tels qu'on les y a mis ? L'effet 
que ces études sont destinées à produire est4i .sans 
cesse comparé !à celui qu'elles ont réellement pro- 
duit? C'est pourtant la connaissance et la combinai* 
son de ces effets qui mettent l'instituteur en état 
de corriger l'inégalité des facultés naturelles , et d'e« 
tablir entre elles un équilibre heureux. 

Lors même qu'on chercherait à isoler le plus pofr* 
sible l'intelligence des autres attributs de l'huma* 
nité y on verrait encore que sa nature est complexe^ 
On s'apercevrait que c'est une réunion de focultés 
plutôt qu'une faculté unique. £n la regardant 
comme principalement destinée à nous &ire dé- 
couvrir la vérité, elle doit comprendre d^abord 
Fattention nécessaire pour observer , puis le juge- 
ment pour tirer des conséquences de ce qu'on ob- 
serve f puis la mémoire pour retenie et les obser- 
vations et leurs conséquences, puis le pouvoir d'aba- 
traire pour en saisir les rapports généraux , et enfin 
ou plutôt avant tout l'imagination sans laquelle 
l'esprit resterait oisif, puisqu'il ne se donnerait pas 
la peine de s'exercer, s'il ne se figurait pas d'avance 
l'avantage qui résultera de son action. Le cooooiin 
de ces élémens est nécessaire pour constitaer la- 
nature même de Tintelligence , mais hors de sa 
propife enceinte, il est encore des fiicultés doM 
elleiraemble inséparable dans l'application. 

fjlatelltgeDce , dans le sens absolu , c'est 'b com- 
préhension universelle , la connaissance de toutes 
choses et de leurs rapports. Ce n'est pas seulement 
dans le monde extérieur qn'elle est appelée à dé- 
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couvrir la vérité; il est dans les profondeurs de 
rame des mystères plus difficiles encore et aussi 
importans à pénétrer; mais cette vérité-là , c'est 
la conscience de ce qui se passe âu dedans de 
soi qui la révèle. Pour deviner ce qu'éprouvent les 
autres , il faut avoir observé son propre coeur. Les 
impressions de nos semblables ne nous sont con- 
nues que par l'expérience que nous avons des 
nôtres; il faut donc que cette expérience ait été 
faite. Si nos impressions ont été confuses et nos 
sentimens peu développés , notre intelligence à 
mille égards sera bornée. Il est certain que de 
graves erreurs ont été commises par de grands es- 
prits y quand ils sont restés étrangers aux simples 
mouvemens de la nature. 

Il y a plus; les sentimens ne sont pas seulement 
nécessaires à l'esprit pour compléter ses connais- 
sances y ils décident de son caractère même ^ de sa 
nature et du genre de son action. Toutes les pensées 
qui nous occupent durant la vie se déroulent pour 
ainsi dire en présence du sentiment qui domine 
dans notre cœur; il donne sa teinte aux impressions 
que nous recevons, il les modifie par sa puissance. 
Les sentimens ont dans notre âme une existence 
continue, tandis quelesidéesne fontque passer; et 
ces fugitives idées, nous ne pouvons essayer de les 
fixer sans que le sentiment à travers lequel dÉes 
ont défilé leur ait communiqué quelque chostM^e 
son essence. Le sentiment produit sur les idées le 
même effet que la musique produit sur des pa- 
roles chantées; il leur donne un caractère, un sens 
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qu'elles n'auraient pas présenté autrement, ou que 
parfois elles semblaient littéralement contredire. 
Ainsi, dans le langage des hommes , le mobile prin- 
cipal perce de partout. Du foyer des sentimens 
tendres et généreux, il rayonne sur Tintelligence je 
ne sais quelle vie, quelle douce chaleur dont elle est 
intimement pénétrée; de là vient qu'une harmonie 
indéfinissable est répandue sur toutes les exprès- 
sionsdes êtres foncièrement bons,dansies sujets les 
plus étrangers au sentiment même ; mais de 1& vient 
aussi que les motifs d'intérêt ou de vanité ne man- 
quent jamais de se faire jour, et qu'une aridité, un 
froid mortel accompagnent les plus beaux discours 
des êtres égoïstes, secs, remplis d'eux-mêmes. C'est 
que l'esprit fait partie de l'àmc , c'est qu'il n'est 
presque jamais que la manisfestation de ce qu'on 
est , et qu'il n'agit qu'en vertu de nos sympathies 
avec nos semblables. 

Dans l'éducation on sépare tous les élemens; on 
isole pour plus de clarté les divers objets , et Ton 
s'adresse alors à une £aculté unique. Mais quand il 
s'agit d'employer la connaissance ainsi acquise , on 
n'a plus à faire à des abstractions. Il faut presque 
toujours traiter avec des hommes, mobiles assem- 
blages de penchans divers, tous dif£érens entre eux 
et variables en eux-mêmes Si l'on n'a pas cette en« 
tente de leurs motifs , de leurs intérêts, celte faci- 
lité à se placer dans leur point do vue , que le déve* 
loppemeut seul du sentiment peut donner, on leur 
est étranger ou ennemi , et l'esprit même devient 
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Ceci nous tondait à signaler le défaut général do 
rédacation intellectuelle. Plus on réfléchit sur la na- 
ture même de rinstruclion, plus on observe le résuU 
tat qu'elle amène en réalité^mieuxon voit qu'elle est 
presque uniquement propre à développer la fiunilté 
du raisonnement. Cet effet trop exclusif que noua 
avons attribué aux études élémentaires , se retrouve 
à un certain point dans toutes les autres; non assu- 
rément que parmi lesobjets de connaissance il n'y en 
ait de très^propres à former Fesprit dans tous les sens, 
mais parce que la marche même de l'enseignement 
oblige l'instituteur à suivre l'ordre logique. Plus il est 
versé dans la science qu'il communique , plus il 
conndt à fond le principe qui la régit ^ plus le dé« 
veloppement régulier de ce principe lui est nécea^ 
saire. Soit qu'il commence par l'établir , et qu'il en 
déduise les conséquences, soit qu'il y remonte 
graduellement par l'observation des faits', qu'il pro« 
cède enfin par synthèse ou par analyse , c'est tou* 
jours sur la même route qu'il conduit l'esprit.Et quand 
cette route est suivie des années de suite , peut-on 
douter qu'une habitude trop uniforme ne soit con* 
tractée? Dès lors un mouvement , utile sans doute et 
qui doit de toutes maaières être facilité , se trouve 
avoir l'inconvénient d'arrêter d'autres mouvemena. 

Peu^êt^e l'absence complète de méthode ou l'a- 
veugle routine n'a-t-elle pas cet inconvénient. Aussi 
les connaissances qui nous arrivent à la dérobée 
par ces nombreuses avenues qui nous mettent en 
communication avec le monde extérieur, ne eau* 
sent-^es point cette &tigae ^ œtte roideur> œt en^ 
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pmwéhuemeDt plus on moins passager qot soit Fef • 
fort de TattentioD. Mais alors il n*y a point ausâ de 
dévdoppeinent pour la pensée , les lois de notre 
Of^gantsation agissent en nous à notre insu. Des as- 
sociations d*idées de toute espèce, des sensatioDS 
liées ensemble , des affections du cœur, des goûts 
ou des antipathies d'imagination , des rapproche- 
mens bizarres, des contrastes même, que sais-je , 
▼ont déposer tout droit dans la mémoire un trésor 
que nous ne lui demandions point de garder. Mais 
par cela seul que nous ne nous rendons compte de 
rien , nous restons animaux ou machines. 

Le nombre des causes qui se réunissent pour 
pousser l'éducation des hommes dans le sens unique 
du raisonnement est véritablement infini. A l'effet 
de la marche nécessaire de renseignement , se joint 
odui des premières études , qui , loin de se balancer 
entre elles, développent toutes les mêmes Êicultés; 
puisTeffet de diverses considérations morales, telles 
que l'avantage de modérer par l'exercice du juge- 
ment les désirs impétueux de la jeunesse, puis les 
motiCi de prudence qui montrent qu'un excès de 
force dans la faculté de raisonner est moins dange* 
reux que dans toute autre , puis l'influence person- 
nelle des instituteurs qui ont reçu une éducation 
pareille à celle qu'ils donnent , et enfin le mouve- 
ment industriel et calculateur du siècle lui-même : 
si l'on rassemble ces causes et d'autres encore , on 
s'étonnera peu de voir les lumières l'emporter sur 
le sentiment , l'esprit d'analyse sur Timaginalion- , 
et les intérêts matériel sur ceux de Tâme. On com- 
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prendra pourquoi la génération actuelle parait naître 
désabusée , pourquoi les adolescens ont l'air revenus 
des illusions qu'ils n'ont jamais eues , et l'on re- 
merciera la nature quand elle laisse encore éclore 
quelques affections tendres et sympathiques dans 
le cœur. 

Je l'avouerai volontiers, les considérations que 
je viens de citer sont souvent justes et légiti- 
mes; l'instruction ^ envisagée dans son ensemble, 
doit être raisonnée ; la morale , sous plusieurs 
rapports y doit l'être aussi. Je ne désirerais assu- 
rément pas qu'on raisonnât moins, mais je vou- 
drais qu'on sentît davantage ; je voudrais que chez 
les jeunes gens une existence plus expansive laissât 
un libre accès à cette multitude d'impressions 
douces que l'âme humaine était destinée à recevoir. 

On retrouve donc ici dans la sphère intellectuelle 
ce que j'ai déjà indiqué dans celle de la volonté ; 
c'est que nous ne donnons pas une impulsion à la 
fois vive et heureuse. 

Un inconvénient de la vie studieuse pour l'en- 
fance , est qu'on ne lui propose d'ordinaire que des 
moti£s personnels, qu'on ne tourne les vues da 
disciple que vers son propre avenir , et qu'on ne 
met point en jeu ce noble penchant au dévouement 
qui se déploierait souvent dès le premier âge dans la 
vie active. Si à cet inconvénient se joint le défaut de 
ne cultiver jamais que les facultés d'argumentation, 
comment le sentiment ne manquerait-il pas i nos 
élèves? Aussi manque-t-ilsotivent àplusieurs égards; 
il manque comme motif pour exciter le désir dû' 
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progrès; il manqua comme amour du beau et 
jouissance de la poésie ; il manque enfin comme 
élément nécessaire de ce genre d'imagination qui 
fait prendre intérêt aux divers objets d'étude. Nous 
instruisons sans inspirer; nous semons à pleines 
mains sans avoir fertilisé le terrain. De là cette stéri- 
lité si souvent reprochée de nos jours àla littérature. 

On s'en prend à la civilisation des qualités que 
nous n'avons pas. Mais n'est-ce point notre ciuilisih 
tion qu'il faut accuser? Qui nous dit qu'il ne puisse 
pas en exister une autre? L'éducation doit sans doute 
soigner le logicien dans l'enfaint ; mais si elle négli- 
geiiit entièrement le poète , jamais elle n'arriverait 
à former cette capacité universelle , noble attribut 
de l'esprit humain. 

Ceci regarde surtout l'enfance dans sa première 
et dans sa seconde saison. Une fois l'adolescence 
venue , la vie se développe plus activement, de nou- 
veaux désirs agitent le cœur, et l'éducation aussi 
devient excitante; mais qu'arrive-t-il alors? il arrive 
que le sentiment qui n'a pas pris d'avance un cours 
heureux, vient à se précipiter dans des directions 
imprévues. Une eflervesoenoci vague se manifeste , 
il y a de l'exaltation à placer comme il se pourra, et 
des écartsou de l'exagération en sont la conséquence. 
La raison qu'on a soin d'éclairer sera plus tard un 
irein, dira-t-on; j'y consens : mais si nous parlons 
desarts et des lettres, la raison sera-telle une source 
d'inspiration? Sans cette sensibilité exquise qui 
anime et qui retient à la fois , on n'aura jamais 
dus cea régions qu'aridité ou extravagance. 
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Le défaut contraire existait jadis dans toute It^ 
culture intellectuelle. Long-temps^ Téducatioa a été 
trop exclusivement dirigée par ce goût pour l'bar* 
monie et la beauté de Fetpression qui s'est si puis» 
samment réveiUé au moment de la renaissance dea 
lettres; goût qui trouvant alors le sentiment reli-> 
gieux dans toute sa force , détermina un genre de 
civilisation singulièrement favorable aux arts et 
à la poésie. Sans doute la nécessité de. constater et 
de classer les faits n'était pas assez généralement 
reconnue. On ne recueillait pas des matériaux auf^ 
&ans pour :Construire l'édifice des sciences , mais 
peut-être l'esprit humain considéré en lui-même fiM> 
mait-il un tout plus parfait. Il y a toujours eu dea 
tête^ fortes , toujours on a su tirer des inductions 
justes , des données qu'on possédait , et peut-être le 
pouvoir de raisonner manquait moins aux hommes 
d'autrefois, que celui de sentir et 4e créer la vraie 
beauté ne manque aujourd'hui. 

Nous, pouvons vanter notre prééminence à mUld 
égards ; inai# cpmment se résigner à raf&iblissement 
de doinsh^eureuxi et de dons que la généreuse nature 
disitribue encore ? Le talent éclaite souvent de noa 
jours^i la sève dans la jeunesse jaillit abond^nM;^ 
mais désordonnée. Une culture plus harmonieuse^ 
une entente plus sympathique des mouvemens du 
cœur |. le désir edfin d'un idéal élevé, joint à[odui 
de fa^ vérité ^ voilà ce qu'il 410US faudrait; mais com* 
ment y tenclr,e?î . , 

Aiç^t égardresprit général de l'éducation aura 
tQjuÎ9iirii plus d'influence que l'enseignement ; mail 
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comme renseignement est le seul moyen régulier 
dont nous disposions, Tinstituteur cherchera d^a* 
bord à en tirer le meilleur parti. Ainsi il pourra 
exercer de préférence les facultés faibles ; il pourra 
encore mettre en contre-poids des études de ten- 
dence opposée, afin que leurs effets se compensent 
et que Tesprit ne contracte pas d'habitude invinci- 
ble. Mais une ressource bien préférable serait de 
iXiordonner les diverses parties de l'instruction dans 
une étude centrale qui exigerait par elle-même le 
développement de toutes les facultés. C*est là ce 
que M. de Fellemberg a essayé au moyen de l'é- 
tude de rhistoire,et le père Girard au moyen de Té* 
tude du langage. C'est là encore le succès qu'on at- 
tend de Tinstmction classique et littéraire, succès 
sans doute médiocrement obtenu , tu Timperfection 
des méthodes, mais dont on sent néanmoins TÎve- 
mentleprix quand on contemple les résultats d'une 
instruction trop exclusivement scientifique ou ma- 
thématique. Si Ton réussissait jamais à diriger la 
marche de toutes les fecultés vers un même objet, 
il n'est pas douteux qu'une impulsion* unique et 
centrale ne valût infiniment mieux pour la forma- 
tion de l'esprit, dans la seconde moitié de Tenfance, 
que les effets divers d'études bigarrées , sans rap- 
ports entre elles, sans lien d'intérêt commun et 
propres à occasioner une grande dispersion de 
forces. Mais on a encore besoin de recevoir sous ce 
rapport bien des leçons de Texpérience. 

Ensuite, il faut en convenir, aucune combinaison 
d'études ne sera jamais le moyen de d^elopper 
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complètement rintellîgence dans son ensemble. 
Toute étude exige de Fapplication , une attention 
fortement tendue , et il est des facultés qui ne pren* 
nent leur plein essor que dans une entière liberté 
f. esprit; il en est dont tout effort arrête Texercice. 
Cest donc pour celles-là, hors du domaine de Tin* 
structioo» qu'il faut chercher un premier mobile. 
Ces &cultés une fois excitées , trouvent sans cesse 
à s'exercer dans la foule d'idées accumulées par 
rinstruction;. mais, pour tout ce qui tient ffu- seA-^ 
timent et à Fimagination , l'étude a raj^ecaent Tini-^ 
tiative. 

Ainsi , pour inspirer des goûts littéraires ,réduci^ 
lion la plus soignée peut rester sans fruit Xies arts, 
et le premier de tous, la poésie, ne font jamais que 
réveiller des impressions déjà connues. Jls ^s ras* 
semblent en un foyer, ils leur donnent là diredioa 
qui les rend plus distinctes et par là plus- vives ^ 
mais: ils sont impoissans poui* les créer. Si là dar 
ture n'a pas- été sentie , les arts qui. ne font que la 
transformer, qu'en rassembler jles traits épars pour 
produire une. émotion unique et profonde, Icsàr^, 
dis-je , seront sans poMv.oir, liy a donc^Ba^disposî* 
tian à laquelle les études diverses .doivent s'adrea» 
ler plutôt qu'elles ne sont capables de Ja, iûrê 






Ici se retrouve encpr.6lel|ieD£aitd'ime:éducatiota 
r^gieuse. Il est un Êiit attesté dans 1^ ankiaifes-de 
l'esprit 'humain., un fait auc^l deifk gnands écri- 
vains de DPtre âge» M. de Chateaubriand et madame 
de Slaël, ont rendu un téHKM|;iiage éi^â tant, c'est q^ie 
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té ientiment religieux et le génie des arts <Mit 
été constamment alliés*. Non sans doute que la 
fHié religion , dans stf sainteté austère , ait besoin 
d'em^^nter le secours des arts, mais les arts né 
peuvent' exié ter sans religion. Souvent ib en altcH 
rsnt'fa simplicité : la nature sublime des objets du 
euke'léur importe peu; ils ont surtout af&ire aux 
qualités de Thomme ; ils veulent trouver en lui cette 
sensibilité qui lui rend le Culte nécessaire ^ ils veu- 
lent y trouver le nobles élan que lui donne Tespoir 
de commontqner avM A>ne puissance céleste. Aussi 
a-t-on toujours vu la flamme de Tinspiration pftli^ 
étmé lés, peuplée à mesure que rincrédulité s'est 
introduite^ 

il est dans notre cœur une pente natarelle qui 
ttona porté à rendre homtnage à la perfection dam 
MvCoequfi nouien'offre Tidée. Les objets qui iiooi 
ptrftissent doiiésd'elKcellenoe excitent en nous «w 
admiration voisine -du culte. Habituellement op 
firMféipar le sentiment des boiiies étroites de notre 
mii^enee^cèo'èst pa^ sans ravissement que neiis 
Hpémàê Ite fmndiir ( nptre âme se dilate dans nad^ 
«in«16rs qne^ pcniés star les ailes de FenthousiasnM^ 
tiotîe croyom^ entrevoir des régions o^ tout* ait 
iMili ^ luminei»t^|MirlEilli* Et la mén^e di^osition 
qui , dans sa pureté et son élévation les plus giMi 
é»i nmluit VAméà Dieu , peut, en oe dirigeant 
inofariK<iMUt| k èondoire à ae former une ionige 
idétle des objets térMbtres^ Et quoique^ oe^e difpo- 
•Ilidn «e soii enoeve ni la piété » ni 4e tsiieiii , comme 
e>>k<i¥oriteftoelWiîlBWf*%»cefta^ 
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cultes semblent s'y rattacher, elle mérite d'être 
cultivée. £q conséquence , il me sera, Je pense, 
permis de fixer quelques momens l'attention sur 
la partie de l'éducation qui l'a jusqu'ici le moins 
attirée. 
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CHAPITRE IV. 



Tkcmris actives et contemplatives de l'esprit 

HUMAlir. 



La fociét^ développe retprit , mtu c*ett 
la contemplation aeole qni forme le génie. 

M"* Di Stail. 



Le sentiment de la nature et des arts est plus 
encore pour nous qu'une source de jouissance; il 
est la preuve et la récompense d'un état d'harmonie 
au dedans de nous. Le principe , heureusement 
universel, qui nous rend accessibles aux impres- 
aions douces , fait éclore aussi des germes félonds ; 
chez certains êtres privilégiés il produit dei talens 
éclatans , et chez tous les êtres il développe des qua* 
lités nécessaires à notre bonheur ou à notre conso- 
lation sur la terre. De là naissent les facultés qui 
ont été appelées contemplatives , parce qu'elles en- 
tretiennent dans l'âme cette disposition calme, 
élevée , sereine et pleine de charme , connue sous le 
nom de contemplation. 

Quelles sont ces facultés? dira-t-on. J'éprouve 
quelque difficulté à les signaler, tant leur nature 
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est vague et indéterminée , et pourtant leur impor- 
tance morale est bien plus grande qu'elle ue parait. 
C'est d'abord la faculté d'admiration ou l'amour du 
beau sous toutes ses formes; c'est ensuite le sens 
poétique ou le goût des émotions vives et profon- 
des, soumises néanmoins aux lois de l'harmonie et 
de la beauté ; c'est encore le sens religieux , [ce be*- 
soin 9 ce désir invincible de notre âme qui porte 
l'homme à chercher Dieu avant qu'il en ait la con« 
naissance. Enfin , c^est un genre d'imagination ana- 
logue à chacun de ses sentimens , et qui le fait mon- 
ter du rang de simple affection à celui de puissance 
intellectuelle et créatrice. 

Si les facultés contemplatives [ont peu fixé les 
regards des instituteurs , il ne faut pas s'en étonner 
peut-être. Silencieuses de leur nature, elles ne font 
pas d'appel à l'attention , souvent leur exercice est 
sans résultat, et il n'en reste pas d'œuvre durable. 
Tout ce qu'elles excitent peut naître et mourir dans 
l'âme même , et nous paraître in4ividuel. L'éduca- 
tion, qui ne sait trop comment (es atteindre, les 
voit d'ailleurs se manifester à une époque si tar- 
dive de la vie humaine , que le temps de son plus 
grand pouvoir est déjà passé. Les rencontrant par- 
fois comme obstacles à ses vues et à Tactivité .qu'elle 
a droit d'exiger, elle a pu les regarder avec défiance 
et se plaire à en signaler les inconvéniens. Mais dan- 
gereuses ou salutaires , toujours fallait-il s'en occu* 
per. S'il y avait du bien à en espérer, on devait en 
ménager les germes lents k éclore; si au contraire 
on les redoutait , c'était une raison pour s'en empa* 
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rer^ puisque enfia on ne saurait entièrement les 
détruire. 

Ceci nous conduit à envisager Tesprit humain en 
lui-même» ou plutôt à distinguer les principaux 
modes de son action. Les forces nous manqueraient 
pour un tel sujet si Ton eiigeait de nous une ana* 
lyse rigoureuse. Peut-être toute analyse a-t-elle lé dé^ 
finutde £fdre considérer comme isolés, des attributs 
de l'humanité qui sont réellement inséparables. Cha- 
cune de nos facultés suppose les autres; toutM 
sont tellement nécessaires à la vie morale, que si 
Ton en supprime une seule , les autres ne peuvent 
plus s'exercer. Preuve évidente que l'âme est nney 
qu'elle est simple, que cTest une même vie qui a^é- 
panche dans plusieurs sens. Le prisme par lequel on 
voudrait la décomposer, n'en obtient jamais lesdivera 
rayons dans un état de pureté parfiute, et chacun se 
trouve toujours mêlé de quelque autre. Je n'oflOrî* 
rai donc ici que des vues bien incertaines, llaif 
quand il s'agit de former l'esprit humain, les plaa 
Âibles aperçus sur la matière dont il agit, ont de 
l'importance. 

Sans av<Hr donc la prétention de classer des £ih 
cultes qui se sont jusqu'ici refusées à toute divieiwi 
exacte, je dirai que l'esprit humain se montre à 
f observateur dans deux états différens. Dans l'un f 
c'est son activité qui domine, dans l'autre, c'est 
l'impresssion qu'il reçoit du dehors; tantôt il ^seroe 
▼olontairement une action ^ et tantôt il en subit 
une. Ces états, comme je Fai dit, ne sont paa neir 
tement séparés, et ils se confondent par nuances ; 
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le principe qui pense et le principe qui sent^ n'étant 
jamais tout-à-fait oisifs ; mais celui qui l'emporta 
dans nn moment donné, imprime un earactèra 
particulier à notre exîsteqce intellectuelle. 
- Dans l'état .d'activité volontaire, l'esprit se pixiF 
pose un but; il veut connaître un objets saisir M 
fuger une idée. Alors il examine , il compare, afin 
d'arriver à un résultat. Pour que l'examen soit, iitir 
partial , il est nécessaire avant tout que lea goéls 
et les répugnances du sentiment soient apaisées, et 
c'est là ce qui arrive naturellement; l'alteatioii 
portée au dehors sur l'objet de l'observation ne at 
tourne plus au dedans pour constater ca qui 'a*y 
passe. Les impressions inaperçues se dissipent ,. et 
bientôt il n'y en .a plus d'assez vives pour distraira 
la pensée et ralentir l'efifort de l'esprit. Tel est Fétat 
actif, raisonneur, analytique, scientifique,, celui 
où l'action de Fâme est dirigée vers le dehors ,, ou 
la volonté exerce lé .mieux son empire ^ et ou l'en*' 
aeignement méthodique obtient le pluade:suooès4 

Il n'en est pas. ainsi de cet autre état, ou rame, 
dominée par les impressions, se livre au senliiMBft 
qu'elles excitent ; état singulier où la pensée.^ deve- 
-âue incapable d'efforts^ aecfible néanmoins se dé- 
ployer avec plua de beauté et d'harvoonîe* -.■ 

La di£Gbculté de tirer parti de cet état, est salis 
doute infiniment plus grande pour réducatkuif 
mais enfin il i&ut l'étudier, il iaut en appréoûfif la 
nature et lès conséquences. lise peut que de grands 
dons y soient attachés; car il nous ti'avQns inbel- 
actuellement que. deux manières d'exister, si tQil«> 
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jours Tesprit poursuit un travail, ou subit une in- 
fluence , il est clair que tout ce qui n'appartient 
pas À Tun de ces états doit être attribué à l'autre. 
Et f comme nous savons par expérience que l'effort 
volontaire de l'esprit arrête le mouvement de rima- 
gination , et par là même de l'inspiration , àme du 
talent dans tous les genres, il faut convenir que nos 
plus ■ brillans attributs sont dus à la disposition 
dont l'absence d'effort est le caractère. 

» Qu'arrive«t*il lorsque nous recevons de vives im*« 
pressions, lorsque certains objets exercent sur 
nous un empire auquel nous ne pouvons nous dé* 
rober? Et je ne parle pas de ces effets terribles de 
l'effroi qui paralysent momentanément la raison .et 
qui sont bientôt dissipéa par elle ; je m'occupe de 
œs impressions bienfaisantes que nous désirons de 
prolonger. Quand nous sommes saisis d'admiration, 
quand la nature avec toute sa magnificence, quand 
les arts avec leurs brillantes illusions, quand le sen* 
timent du beau enfin, ébranlent notre âme, Tintel- 
Jigence n-est pas enchaînée, mais elle entre dans un 
monde nouveau , où ce n'est plus notre propre ac- 
tivité qui domine. Nous sommes soumis à une puis^ 
santé influence, un pouvoir inconnu à nons-^né- 
mes dispose de nous , et sous le chanpe de cet en- 
chantement, nous redouterions tout mouvement 
dont l'eflet serait de nous y soustraire. 

Tel est l'état contemplatif dans lequel l'attention, 
en se paiPtageant, devient plus vague. Elle ne se fixe 
plus tout entière sur l'objet qui produit notre émo- 
tion , mais le sentiment que nous éprouvons la 
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réclame. Alors nous ne sommes pas renfermés com- 
plètement en nous-mêmes I ni portés tout'à-&it au 
dehors. Une sorte de lien mystérieux nous unit à 
Tobjet de notre admiration. Placés sur la limite dea 
deux mondés , balancés entre la région invisible de 
l'âme et celle que manifestent nos sens , nous sai« 
siftsons leurs rapports intimer , Tharmonie qui les 
unit est sentie de nous , et nos jouissances immaté* 
rielles s^accordent et correspondent avec les beau- 
tés de l'univers. 

Cet état est facile à troubler; si l'intelligence re- 
devient active, si l'attention s'exerce trop forte- 
ment , soit au dedans soit au dehors , et que nous 
cherchions à observer avec trop de soin y ou Tobfet 
même ou l'impression qu'il produit sur nous , aussi- 
tôt le charme est rompu : Texamen une fois com- 
mencé sufEt pour nous refroidir, et nous sortons 
du cercle magique. 

Toutefois la plus grande puissance de ce charme 
n'est pas due à Feffet des objet *présens. Les sou- 
venirs , les affections qu'ils réveillent, nous plongent 
plus avant dans cette disposition rêveuse. Alors, 
absorbés, par un sentiment où toutes nos impres- 
sions passées se confondent , où notre existence 
entière semble se résumer , nous planons au dessus 
du temps et de la vie, et bientôt l'imaginaticMi , dé- 
gagée des entraves de la réalité, joue à son gré et 
déploie ses ailes. • 

CettQ imagination que nous avons déjà vue ré- 
gner en souveraine sur TAge tendre durant le som- 
meil de la raison, n'était pourtant pas alors bien 
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développée. Contente de reproduire le tableau da 
passé, elle s'aidait parfois de quelque ressemblance 
pour transformer un objet en un autre objet, et don» 
aer de la vie ^ la nature morte. A cela se bornaient 
ses illusions. Mais bientôt son pouvoir s'augmente; 
plus libre, plus originale dans ses représentations, 
elle opère des métamorphoses ; elle change les attri- 
buts de toutes choses à son gré, et, déjà devenue créa- 
trice, elle enfante des êtres qui n'existaient pas. Dans. 
ses bizarres conceptions, l'inconnu, l'impossiblt 
même se réalisent; renversant l'ordre des temps, ne 
s'inquiétant pas de celui des causes, elle construit 
un monde fantastique avec les élémens du monde 
réel 

Mais, quel est le motif de l'imagination dans se» 
choix? Est-ce le hasard seul qui la guide, ou obéit* 
elle en secret à une loi que lui impose sa propre nar 
ture ? voilà ce qu'a fort bien éclairci un auteur in* 
génieox , M. de Bonstetten(i). Bien difFérenle, selon 
lui, de l'intelligence pure, l'imagination ne tient 
pas compte des rapports réels, mais elle rassemble 
les idées qui produisent sur nous la même impres* 
sion. Le sentiment qu'elles excitent en est le lien. 
Ainsi, un torrent et le temps , une rose et la jeu- 
nesse, le firmament et l'éternité sont associés dans 
l'imagination, parce que ces idées nous affectent 
d'une manière analogue. Le rapport qu'elles peu^ 
vent avoir nous reste caché; et comme notre esprit 
n*a pas eu le temps de le démêler , leur association 
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rapide, instantanée, n'est pas son ouvrage. Qu'ellei 
appartiennent 4oncau inonde moral ou physique^ 
quelles aient ou non des relations entr'ellea , peu 
importe; elles font sur nous un effet semblable et 
le sentiment les enchaîne. 

Voilà comment l'imagination a créé les beaaz^ 
arts. Parcourant l'univers d'une aile légère, elle va 
chercher au loin ce qui s'accorde avec notre dispos 
sition du moment. Le sentiment qui domine en 
nous peut varier de mille manières , il peut être 
grave, solennel, tendre, mélancolique ou roélé de 
joie, toujours elle lui fournit ce qui lui convient. 
Messagère aveugle* pour le bonheur, mais babila 
dans l'exécution de sa mission particulière, elle 
exalte nos plaisirs comme nos douleurs, nos espé-^ 
rances comme nos craintes ; elle est tour k tour no* 
tre consolation et notre tourment, notre gloire et 
notre folie. 

Toute capricieuse qu'elle parait, l'imagination 
reconnaît donc une loi; elle aussi veut de l'unité et 
aspire à l'harmonie. Vraie dans son genre, et fidèle 
à sa première impulsion , les idées innombrables 
qu'elle recueille, forment comme un accord ma^ 
gique avec le penchant qui domine au fond de notra 
âme. 

Mais, dans une âme bien ordonnée, les penchans 
eux-mêmes s'accordent entr'eux, et il résulte da 
leur réunion une très-haute harmonie. Chaque sen^ 
timent peut avoir son plus beau développ^ent, il 
peut lier ensemble une immense variété d'idées, et 
de ces cordes si diverses qui résonnent ensemble 
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dans notre cœur, il résulte pourtant une impres- 
sion unique, profonde, et d'autant plus forte que 
rien ne saurait la troubler. L'imagination rejette- 
rait coinme discordant ce que la raison repousse- 
rait comme absurde, et la moralité comme condam- 
nable. Alors une sensibilité exquise ne peut arrêter 
son choix que sur cette beauté immatérielle et su- 
blime, dont toute beauté visible n'est ici*bas qu'an 
pâle reflet. 

Cette vive sensibilité d'une âme à la foisexpansive 
et bien réglée, est-elle de nos jours un élément prin- 
cipal de notre constitution morale? L'éducation et 
la civilisation entière , Tont-ellea mises en un juste 
équilibre avec cet élément actif qui nous est si né- 
cessaire aussi? je ne le pense pas, et, pour établir 
cette opinion, il suffira de jeter un coup d*ceil sur 
notre culture intellectuelle. 

Est-il besoin de citer les faits divers qui, dam 
toute la civilisation française (i), ont signalé la pré- 
pondérance de l'élément actif qui préside à Tinves- 
tigation du monde visible? N'a-t-on pas vu les beaux- 
arts se fonder sur le principe de Timitation, h 
philosophie sur celui des sensations , et enfin la psy- 
chologie ou l'étude de lame, menacer de se ré- 



' Je ne scpire point ici àe% Français, les habitans des petits ëtats voiii« 
on la langue française est parlée. II y anrait à remarquer bien des dîfll- 
rences de détail» et . qoelqaes-nns d entre eox ont une indi¥idonlît« na- 
tionale très-prononcée ; mais soos le rapport intellectael , Téducation et 
la ciTilisatlin y sont pareilles. Ces petits états n*ayant ni arts ni littéralnie 
à cas, les talens qni y ont flenri fi*ont pa faire antre chose que aniTra i 
traveii mille déiaTantagjBs, la ronte tracée par Jes giands modèlea francaii» 



LIV. IV, GHAP. IV. 49 

soudre dans celle des organes du corps? Tout sem- 
blait peu à peu se soumettre aux lois du mécanisme 
et du calcul dans Thomme lui-même comme dans 
les objets de ses connaissances. Lies genres dans les- 
quels le sentiment intérieur doit être le plus con- 
sulté j étaient envahis par Fesprit de l'observation 
matérielle, et à mesure qu il s'en emparait, il les 
rapprochait des sciences physiques et mathéiHati- 
ques le plus possible. 

Toutefois , par l'effet de son immense dévelop- 
pement, cet esprit a fini par découvrir sa borne à 
lui-même , et il s'est aperçu qu'il ne pouvait atteindre 
à tout. D autres bt^pKiins d'ailleurs se sont fait sentir. 
Une vie nouvelle s'est manifestée ; le mouvement a 
été plus grand , plus universel ; mais peut-être un 
oeil attentif reconnaîtrait , malgré l'ardeur qui tra- 
vaille actuellement les esprits , la même lacune qu'a 
laissé subsister la précédente civilisation. Comme 
on ne peut jamais recueillir que les fruits d'une édu- 
cation fort antérieure, il est arrivé qu'une impuU 
sion plus forte et une direction différente ont été 
données à des facultés dont les proportions respec- 
tives sont restées les mêmes au fond. 

En effet , dans l'art dramatique par exemple , 
triomphe éclatant et incontestable de la nation , 
pourquoi a-t-on si vivement combattu pour et con- 
tre les vieilles formes? C'est qu'on n'attache jamais' 
plus d'importance aux formes que lorsqu'on voit 
dans les arts un problème à résoudre plutôt qu'une 
émotion à faire partager ; et si Ton a trop vite ab- 
juré le culte des anciens chefs-d'œuvre, c'est que le 

11. 4 
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même refroidissement du sentiment poétique qui 
a long'temps permis qu'on se contentât de la régu- 
larité de formes vides dont l'esprit vivifiant s'était 
retiré , a rendu plus tard ingrat envers les grandes 
beautés que ces formes avaient réellement expri- 
mées» 

A présent, sans doute j les anciens genres peuvent 
avoir trop vieilli. Mais quand un appel à des res- 
sources nouvelles a retenti de toutes parts , quelle 
est la faculté humaine qui a le mieux répondu ? C'est 
l'esprit brillant, pittoresque, parfois frondeur, et 
non le génie harmonieux des arts. Aussi la vériti 
s'est-elle dès lors rencontrée rarement avec la 
beauté. Pourtant le goût du vrai doit-il aujourd'hui 
étouffer le goût du beau parce que les règles inflexi- 
bles du genre noble et convenable Tavaient aupa^ 
ravant étouffé? Dans les arts, le vrai et le noble sont- 
ils autre chose que des conditions de la beauté ? 

On le sentira un jour , il faut l'espérer. Un principe 
réparateur agit sans cesse dans la nature, et souvent 
un désordre apparent en présage les heureux effets. 
Il s'opère une révolution dans les lettres : l'exten- 
sion des connaissances et des idées , l'avidité pour 
des jouissances inconnues, l'abondance et l'impé- 
tuosité de la verve, le talent enfin, qui, sans avoi# 
peut-être trouvé sa vraie route , fermente dans des 
cœurs pleins de feu, tout justifie une grande attente. 
Espérons beaucoup de l'avenir, mais sans oublier 
qu'il es| des conditions à remplir, pour que l'avenir 
tienne ses promesses. 

Assurément la disposition contemplative est loin 



} 
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de suffire pour former le goût des arts ches un 
peuple et y faire naître le talent. Ce n'est qu'une 
préparation heureuse, un climat doux et serein 
qui permet au génie de se développer. Quand 
vient ce développement, l'imagination est entraînée 
comme par une impulsion irrésistible vers telle ou 
telle région de Fart; il n'y a plus de vague, on 
marche à un but bien déterminé, et le besoin de 
réaliser les conceptions de la pensée excite l'activité. 
A tout esprit bien fait il faut une œuvre : étude à 
entreprendrai plan à combiner, tout invoque le 
raisonnement dans une intelligence saine. Aussitôt 
qu'il y a un buta poursuivre, nous rentrons natu- 
rdlement dans l'état actif. Il faut toujours quHl en 
soit ainsi; nous n'avons pas été créés pour rêver. 
Sans examen , sans exercice d'attention , nous ne 
saurions fisiire un pas avec certitude ni même user 
judicieusement de nos autres facultés. Ne souf- 
frons aucune faiblesse dans le principe qui sert à 
marcher sur la terre, si nous ne voulons pas que 
Ton calomnie celui qui nous élève au dessus. 

Il eh sera de même à l'égard du grand attribut 
de l'humanité que développe en nous la disposition 
contemplative, de cet instinct secret qui conduit 
fhomme à Dieu lorsque l'idée de Dieu n'est pas 
distincte encore. Immense bienfait qu'un tel in- 
stinct! lien mystérieux qu'a préparé pour nous atti- 
rer la bonté céleste! Il fallait que le besoin de la 
religion précédât la religion même. Il fallait qu'au 
sein de l'ignorance la plus profonde, dans le silence 
inéme de la raison , un heureux pressentiment îndi- 
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quât le je ne sais quoi inconnu qui prend pitié du 
pauvre sauvage (i). Et à lextrémité opposée de Té- 
chelle du développement, il fallait que ce désir , cet 
élan de Fàme se fît sentir après qu'un excès de sub- 
tilité a laissé grandir les ombres du doute , après 
que la raison a perverti ses voies et s'est engagée 
dans d'inextricables défilés. Alors encore une voix 
puissante, une voix qui retentit au fond du cœur 
proclame un pouvoir invisible ; alors la nature en- 
tière, le ciel étoile, les forêts sombres, les torrens 
qui se précipitent annoncent à l'homme la divinité 
et l'obligent à en reconnaître la présence. Mais 
l'âme qui a répondu à cet appel de la nature peut- 
elle s'en tenir à une vague contemplation? Non sans 
douté. Elle voudra recevoir plus de clarté, suivre 
une direction plus précise, et aussitôt que la volonté 
de Dieu lui aura été révélée, elle se sentira une mis- 
sion. L'emploi de toutes ses facultés lui semblera 
nécessaire pour accomplir sa destination ici-bas, 
et dès lors sa méditation sera pour elle la source 
vive où se retrempera son énergie et se ranimera 
son activité. 

Ainsi dans les deux directions de la disposition 
contemplative, soit qu'elle nous enchafaie à la terre 
par des images de perfection et de beauté, soit que, 
s^élevant plus haut , elle nous fasse adorer l'une et 
l'autre dans Dieu même, tout finit par aboutira 
l'action chez une âme ferme et vigoureuse. Les es- 
prits travaillés par la maladie du doute, ou énervés 

IL ■ 

' Bxpreuion de M. de Cbàteaabriaôd. 
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par une suite d'espoirs déçus , sont seuls incapa- 
bles de se tirer d'un état qui n'est destiné qu a pré- 
luder à un vrai développement de forces. 

Peut-on nier qu'il faille donner un certain dé- 
veloppement au principe mystérieux qui nous met 
en rapport avec la nature , qui nous rend suscep- 
tibles de la profonde et solennelle impression qu'une 
grande idée ou un grand objet produit sur nous ^ 
et qui 9 nous élevant vers de paisibles régions, apla- 
nit pour nous les as|>érités dont la vie terrestre est 
hérissée ? Que le principe contemplatif ne doive pas 
dominer dans la constitution humaine, je l'accorde ; 
il ne serait pas même possible qu'il y dominât dans ce 
moment, où tous les esprits tendus vers un grand 
objet j travaillent à Tenvi au perfectionnement des 
institutions sociales. Mais c'est précisément lorsque 
Félan de la société entière se porte d'un même côté 
que l'éducation , protectrice de l'avenir, doit cher- 
cher à rétablir l'équilibre, et à préserver d'une dé- 
térioration inévitable une partie précieuse du pa- 
trimoine de l'humanité. 

Mais comment s'y prendra-t-elle pour le cultiver? 
comment saisir cet élément si fugitif de notre na- 

; ture et communiquer un don qui semble échapper 

I à toute influence ? 
. La réponse à cette question pourrait comprendre 
Téducation morale presque en entier. Il s'agit sans 
doute ici d'une disposition innée ; mais il n'est rien , 
quoi qu'on en dise, dans l'âme humaine, qui se dé- 
robe complètement à l'empire de la volonté. Les fa- 
cultés naturelles, les affections du cœur, les senti- 
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mens enfin dont nous paraissons le moins être les 
maîtres y rentrent à la longue sous notre empire. Ils 
sont, à la vérité, indépendans de nous dans ce sens 
que nous ne pouvons pas les exciter à notre gré; 
mais en écartant les obstacles à leur naissance , en 
amenant dans la vie la situation où les influences du 
dehors et les mouvemens intérieurs se correspon- 
dent et s'accordent, nous fournissons l'occasion à 
tout ce qui n'attendait que Foccasion pour éclorc. 
C'est ainsi que s'enrichit le domaine de l'éducation 
de tout ce qui semblait d'abord n'appartenir qu'à la 
nature. 

En considérant la disposition contemplative , par 
exemple, dans ses relations avec le talent , je don- 
nerai , pour la jeunesse entière, le même conseil que 
j'ai déjà donné pour la première enfance. Mainte- 
nons chez nos élèves, autant que possible, cette 
paix intérieure, principe d'harmonie et de sagesse, 
état éminemment favorable à tout développement 
heureux. L'âme ne reçoit des impressions justes que 
dans le calme ; quand elle est troublée , rien n'agit 
sur elle comme il doit agir. Mille objets passent ina- 
perçus, d'autres se présentent sous des couleurs 
fausses. Nos rapports avec l'univers sont infinis; 
mais la plupart sont si délicats, que la moindre agi- 
tation nous en dérobe la trace. Dans un état de rq>os 
et d'harmonie complète, tout produit sur nous 
quelque sensation; il n'est pas une plante, pas un 
oiseau qui ne fasse vibrer une corde particulière, et 
nos sympathies aveô nos semblables agissent aussi 
dans notre cœur. En quoi peut consister le talent, 
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si ce n'esta caractériser ces impressions diverses, à 
les ranimer chez ceux qui les éprouvent confîisé^ 
ment ? Alors seulement il y a de Foriginalité dans 
nos expressions , alors mille images inattendues 
nous aident à donner des formes saillantes aux mo- 
difications infinies de nos sentimens; alors les créa- 
tions de la pensée rappellent le souvenir de ces bel- 
les divinités de l'onde y que les fables du paganisme 
faisaient tout à coup sortir du sein de la mer lorsque 
. sa snr£sice était tranquille. 

Quand nos impressions sont à la fois vives et cal- 
mes , Tinstinct de bonheur qui réside en nous, 
s'exerce à en tirer tout ce qu'elles peuvent offrir 
d'agréable ; nous voyons toutes choses sous un as- . 
pect doux. De là nait un penchant à la bienveil- 
lance; et bientôt les objets dont nous sentons le 
charme excitent l'émotion ravissante que l'on a 
nommée admiration. Le pouvoir d'éprouver l'admi- 
ration, prélude d'un généreux enthousiasme ^ est 
.une noble &culté que nous étouffons trop souvent 
chez les.enfans par nos critiques mal entendues, par 
nos railleries , par notre peu de sympathie avec 
leurs goûts les plus naturels. Une âme susceptible 
d'admiration ne tarde pas à s'émouvoir à l'idée de 
la beauté morale ; elle est toute disposée à aimer la 
vérité f la vertu , à aimer Dieu enfin et tout ce qui 
en offre ici-bas l'auguste image. 

Mais ce n'est pas assez d'une disposition à l'amour 
de Dieu , il faut l'amour même. Il faut , pour le 
cœur y un objet de dévouement; et il Aiut, pour l'es- 
prit, celte fermeté et cette heureuse décision qui 
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ne viennent jamais que de croyances positives. A 
un goût vif pour la perfection dans tout ce qui en 
fait naître l'idée, s'associera naturellement le culte 
religieux chez nos élèves; et, si nous leur in- 
spirons la vraie piété , ils auront le commencement 
et la fin de toute excellence sur la terre. 
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CHAPITRE V. 

GOMMtmiCATlOir DES CONNAISSANCES. LA NATURE COW- 
. SIDEBÉE EN ELLE-MÊME ET DANS SES RAPPORTS AVEC 
DIEU. 

La religion est Taromate qui empêche U 
science de se corrompre. 

Bàcov. 



^INSTITUTEUR , pénétré de la sainteté de sa voca- 
tion, se nourrit de pensées élevées. La plus parfaite 
simplicité règne toujours dans ses rapports avec son 
élève; il en connaît exactement l'état moral , ce qu'il 
peut recevoir et de sentimens et d'idées ; une ten- 
dre sympathie , un ardent désir d'exercer une in- 
fluence salutaire lui ouvrent facilement l'accès 
d'one âme bien disposée. 

Mais lui-même il vit dans une haute région. 
Après s'être abaissé au niveau de l'enfant, c'est en 
se rapprochant du ciel qu'il se replacera au rang 
d'homme. U a besoin de se retremper à la source, 
de restaurer ses forces qu'épuisent les soins de dé- 
tail, et de considérer d'un point de vue supérieur 
Tensemble de sa loncrue tâche. Il redescend de là 
mieux préparé ; il a mieux le secret d'animer la petite 
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Statue d^argile. Ce n'est pas sans une sorte d'inspi- 
ration qu'on trouve le langage propre à faire im- 
pression sur l'enfance. S'il ne lui faut rien de subtil 
et de recherché , le ton de la vulgarité ne lui plaît 
pas davantage. Elle aime à pressentir un mystère , 
quelque chose de plus grand que ce qu'on lui dit; 
et n'est-ce pas là toujours ce qu'elle entrevoit dans 
les instructions du maître qu'elle révère (i)?Lui 
faire apercevoir le côté merveilleux de la vérité est 
le propre d'un esprit distingué et d^une imagina- 
tion heureuse. 

Quand on rapporte renseignement au but général 
de l'éducation I on découvre bientôt la direction par- 
ticulière que chaque étude tend à imprimer à Tes- 
prit. Toute connaissance réelle s'associe aisément 
avecla piété, et peut même en favoriser les progrès, 
en liant plus intimement l'idée de Dieu avec le qrs* 
tème entier de nos pensées. Plusieurs chefs-d'œuvre 
de l'esprit humain ont montré que le sentiment r«« 
ligieux peut trouver l'occasion d'admirables déve^ 
loppemens dans le résultat des études. Fécondée 
par ce principe vivifiant , chaque partie de l'instruo* 
tion se trouve avoir un avantage moral , et , outre son 
utilité terrestre et matérielle, elle peut encore porter 
9on fruit pour l'éternité. 
Cependant OA ne doit pas se le dissimuler, chaque 



* Pent-étre id ai-je revém an soQTenir personnel d'une exprewion trop 
générale. J*ai tellement présent à la mémoire d*ayoir reçn dès ma tendre 
enfance nne semblable impression en écootant mon père , M de Samsnre , 
qu*oa BM pardonnera d'a¥oir dépeint ce qoM j*ai feoti. 
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étude a aussi une tendance dangereuse qu'il faut 
reconnaître. Il faut savoir qu'il y a une route à éviter 
dans la communication de toutes les connaissances. 
On peut bien ou mal diriger l'élève, et on peut ne 
pas le diriger du tout. En le livrant au résultat du 
pur mécanisme de l'enseignement, peut-être sera- 
t*il conduit à bien par une disposition heureuse ; 
mais peut*étre aussi s'égarera-t-il. Le danger attaché 
aux diverses études s'annulerait parla compensation 
réciproque de leurs effets, si on les suivait toutes 
à la fois , mais c'est là une chose impossible. Chaque 
étude exige du temps ; l'esprit prend en s'y livrant 
une direction qui , sans être fausse , est trop exclu- 
sire, et il résulterait de là des habitudes difficiles k 
vaincre 9 si l'influence d'un sentiment universel tel 
que celui de la religion et de la morale ne balançait 
pas l'effet trop partiel de chaque branche de l'en* 
seignement. Voilà ce que l'examen de ces diverses 
branches pourrait prouver, mais nous ne parlerons 
que d'un bien petit nombre. En prenant d'abord pour 
«simple l'étude de toutes la plus innocente, cette 
étude du monde physique, qui parait tellement 
étrangère à la moralité qu'on croit no pouvoir £giire 
ni bien ni mal à l'élève qu'on en occupe , nous 
montrerons que l'instruction a toujours de l'in^ 
fluence sur l'âme , et que l'instituteur qui ne l'em** 
ploie pas à produire de bons effets, expose involon- 
tairement l'enfance à en recevoir de mauvais. 

Aucun danger ne semble s'attacher à Tétude des 
sciences naturelles; leur tendance, s'il y en avait 
une , serait plutôt morale. Comme tous leurs pro- 
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grès sont dus à Texamen attentif et scrupuleux des 
phénomènes sensibles , elles peuvent inspirer le 
noble goût de la vérité , et il est facile à l'instituteur 
de leur donner une direction heureuse. Les vérités 
secondaires s'ofFrentà l'élève dansl'enchainenient des 
faits passagers de ce monde ^ et la vérité primitive et 
immuable au delà du monde et de ses faits. Le té« 
moignage des sens^ et les inductions qu'on en tire, 
produisent l'évidence pour notre esprit dans l'ordre 
terrestre, et le témoignage de la raison elle-même 
devient la source d'une autre évidence dont les er- 
reurs des sens ne peuvent obscurcir la clarté. La 
plusaugustedes vérités, celle que lesdivei^ses causes 
des faux jugemens ne peuvent atteindre , réside au 
fond de tous les faits que l'élève est appelé à con- 
naître , et il doit sans cesse l'y retrouver. 

Il n'est rien là d'impossible pour l'enfant, et peut- 
être y est-il plus porté que nous-mêmes. Les causes 
secondes ne se succèdent pas en si grand nombre 
dans sa pensée , et lui voilent moins la cause pre- 
mière. I^ chaîne qui lie toutes choses à Dieu est 
plus courte pour lui que pour nous. Comme l'a dit 
un écrivain spirituel , notre science , nos découi^ertesj 
nos explications ne font que reculer le miracle de 
la volonté divine -y V ignorance de V enfant le lui fait 
admettre tout aussitôt. Sous un certain rapport , il 
est donc plus près de Tétemelle vérité que nous ne 
le sommes. Et combien n'est-il pas à désirer que cet 
avantage lui soit conservé à travers le cours de ses 
études ! 

Une vue religieuse de la nature est la source d'un 
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si grand bonheur; il y a quelque chose de si beau , 
de si consolant à retrouver partout la pensée divine, 
à communiquer avec le sentiment universel qui ré* 
pond à toutes nos émotions : cette disposition qui 
ne nous quitte plus durant la vie, est dans la jeu- 
nesse le principe de tant de progrès, qu'elle ne san* 
rait trop être entretenue. Les vérités secondaires 
n'y perdront rien. Ce qui doit présider k leur acqui- 
sition, l'esprit d'examen, Fimpartialité , resteront 
dans leur liberté complète , et seront même favorisés 
par une éducation judicieuse. Il serait insensé , 
presque coupable celui qui négligerait de cultiver 
les dons précieux de la pure intelligence , les dons 
qui nous font voir clair dans la vie entière , et con- 
tribuent encore à la moralité , en calmant l'efferves- 
cence des passions et en dissipant leurs illusions sans 
cesse renaissantes. Il y a un manque de foi et de 
raison même , dans Tidée que les découvertes de la 
pensée ne seront pas toujours des motifs de plus 
pour adorer Dieu. 

£n e£Fet, un sentiment d'adoration s'empare in- 
vinciblement de nous à mesure que nous commen- 
çons à découvrir l'ordonnance de toutes choses. Il 
se déploie à nos regards un ordre si merveilleux ,. 
tant de dispensations belles et protectrices , qu'un 
saint respect mêlé d'une tendre reconnaissance ne 
peut manquer de remplir nos cœurs. Les chaînes 
engourdissantes de l'habitude se rompent , l'idée de 
la bonté céleste cesse d'être émoussée quand nous 
en trouvons une preuve nouvelle dans toutes les 
connaissances que nous acquérons , et bientôt la 
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Stabilité des lois de la nature n'est plus à nos yeux 
que Fexpression permanente de la volonté de 
Dieu. 

Ainsi, lorsque nous contemplons la régularité de 
l'ordre terrestre , nous sommes conduits à Tidée que 
le maître de l'univers n'a pas voulu le gouverner ar- 
bitrairement y et qu'il s'est imposé des lois à lui- 
même. Dès lors la découverte de ces lois est le but 
que nous proposons à notre raison, et qu'elle atteint, 
partiellement du moins , avec un haut degré de cer- 
titude. Parvenus à saisir la succession constante de 
certains faits ^ nous arrivons à des faits toujours 
plus généraux à mesure que nous remontons de 
cause en cause ; la route des vérités de ce monde-d 
s'ouvre à nos regards , et nous nous sentons en ac- 
cord avec l'intelligence suprême. Si même quelques 
anneaux de la grande chaîne des causes secondes 
viennent -k nous manquer , si notre raison s'arrête 
confondue , et que des phénomènes à la fois cer- 
tains et inexplicables viennent à l'étonner, alors 
une conviction peut-être plus profonde encore de 
l'action de Dieu et de sa présence s'empare de nous, 
une sorte de crainte religieuse saisit notre âme , et 
nous adorons en silence celui que nous sentons à la 
fois si près et si fort au dessus de nous. 

Toutes ces impressions semblent se réunir dans 
l'étude de l'histoire naturelle. Le phénomène le plus 
familier et le plus merveilleux à ia fois , cette vip , 
répandue, prodiguée même dans l'univers, com- 
ment ne pas la rapporter à sa source infinie? De 
toutes parts on la voit s'éteindre et renaître , et , 
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8oit qu*elle disparaisse ou se renouvelle , nous ne 
poui^ons que dire : Dieu l'a voulu ; toujours il nous 
&ut recouriràla cause première sans intermédiaire. 
Laconservationméme de la vie est aussi miraculeuse 
que son origine et sa fin. Des élémensqui nedeman^ 
dent qu'à nous dévorer, cette atmosphère dont l'ac- 
tion dissoudrait la frêle organisation humaine en peu 
d'heures, la respecte, l'entretient même quatre^ 
vingts années. L'âme invisible communique son in- 
corruptibilité au corps corruptible, son étemel 
mouvement à la matière qui tend au repos. Et quand 
on voit ce phénomène de la vie, sous diverses for** 
mes, remplir le monde, quand on s'aperçoit que 
tout ce qui n'est pas la vie , en est le support ou l'a- 
liment , comment ne pas reconnaître dans un Dieu 
vivant la cause de toute existence ? Gomment ne 
pas voir que la vie elle-même , dans son origine su- 
blime et dans son abondante distribution, est le 
principe et la fin , ï Alpha ^X.\ Oméga de l'univers? 
Et cette progression infinie par laquelle la vie faible 
et presque imperceptible dans la plante , s'élève au 
sentiment dans l'animal et à l'intelligence dans 
Thomme , ne proclame- t-el le pas hautement la do- 
mination de l'intelligence j^ Les êtres moins riche- 
ment doués du bienfait de la vie sont partout au 
service des autres. La matière inanimée subvient 
aux besoins de la plante, la plante à ceux de l'ani- 
mal, les espèces inférieures d'animaux servent à 
l'entretien des supérieures, et l'homme si faible par 
sa constitution physique , mais fort de son génie , 
domine toute la création vivante; et quand il ne 
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l'asservit pas , il réussit du moins à n'avoir rien à en 
redouter. Qui ne voit dans cette progression crois- 
saute se manifester l'empire de Tesprit sur la ma- 
tière? qui ne voit que la suprême intelligence do- 
mine sur le monde entier? 

Mais bien avant l'Age où ces considérations seront 
à la portée de l'élève ^ l'instituteur excitera son in- 
térêt pour les diverses tribus d'animaux. 11 les lui 
fera regarder comme d'humbles compagnons de 
son existence, comme ses contemporains ici-bas , 
œuvres comme lui d'une puissance bienfiiisante. 
Combien l'idée de Dieu ne nous toucbe-t-elle pas , 
quand nous considérons le créateur dans sa pater- 
nité universelle y dans cet amour qui pénètre la na- 
ture entière, dans cette divine sympathie qui s'é- 
meut pour des passereaux! Quel attendrissement ne 
nous gagne pas à l'aspect de cette famille iuimensef 
de ces êtres doués de sentiment, qui couvrent la 
terre, qui parcourent les airs et les eaux; tous heu- 
reux, tous trouvant dans l'absence de la raison ce 
qui serait le résultatdela plus haute raison possible; 
tous trouvant, dis-je , le sentiment d'une liberté en- 
tière dans une parfaite obéissance à la loi de Dieu! 
Dans la froide région de la nature inanimée, d'au- 
tres impressions presque aussi salutaires attendent 
l'élève religieux. Là, domine l'idée de l'ordre, ordre 
éternel I immuable, qui se maintient à travers le 
changement perpétuel de toutes choses. Et cet ordre 
dont les lois nous échappaient parfois dans la com- 
plication et rextréme délicatesse des effets organi- 
ques, se manifeste clairement dans la matière morte, 
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malgré la variété et la mobilité des formes qu'elle 
revêt Là , les plus terribles agens , les plus épou-^ 
vantables fléaux sont soumis à la règle, et le moment 
oùFéquilibredumondephysique semble le plus trou- 
blé, est précisément celui où il est prêt à se rétablir par 
le balancement des forces contraires. Ici se présente 
à nous le triomphe de la raison humaine , Ik nous 
lui voyons poursuivre la vérité avec le plus d'avan- 
tage possible, puisque, non contente des faits que 
lui offre la nature , elle la force à en produire de 
nouveaux. N'ayant pas à ménager, comme dans le 
règne animé , le souffle fugitif de la vie , l'homme 
brise, dissout, consume les corps soumis à son exa- 
men; tour à tour il les décompose et les recompose, 
en forme d'inconnus avec leurs élémens; et, à force 
de tourmenter la matière, il finit par lui arracher 
quelques-uns des secrets du Créateur. Et quelle joie 
quand il les découvre ! Quel plaisir mêlé de fierté il 
trouve à suivre la trace, à remonter le cours des 
pensées divines ! Ses découvertes sont toujours plus 
graiides et plus heureuses ; l'ordre qu'il supposait 
dans l'univers, l'ordre dont l'existence non encore 
prouvée était le fil qui le dirigeait- dans ses recher- 
ches, l'ordre s'établit de plus en plus à ses yeux. 
Toutes les irrégularités apparentes viennent succes- 
sivement se résoudre dans la connaissance d'un sys- 
tème toujours plus vaste, d'une plus magnifique 
unité. L'idée du Créateur grandit avec celle de la 
création, et il ne cesse d'éprouver que le plus beau 
de ses sentîmens s'accroU des progrès même de sou 

ialelligence. 

II. ^ 
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Nulle part cette union n'est plus intime qiie dans 
la plus étonnante des sciences, Tastrononiie. La oon«* 
naissance des nombres et de leurs lois, telle que le 
génie de l'abstraction l'a donnée et l'a fait sertir à 
mesurer le cours du temps, cette connaissance n'a ja- 
mais trouvé une application plus exacte que dans l'ap* 
prédation du mouvement des corps célestes. Ces as* 
très éclatans et à jamais inaccessibles pour l'homme, 
ces astres auprès desquels il n'est qu'un atome dans 
l'espace et un instant dans sa durée, ces astres se 
sont rangés si docilement sous l'empire de ses calculs 
qu'ils viennent se rendre à point nommé dans l'en- 
droit du ciel qu'il a osé d'avance leur désigner. Et 
dans la partie la plus conjecturale de.cette science, 
dans ces hypothèses effrayantes par lesquelles on 
suppose que des systèmes entiers de soleils avec les 
mondes qu'ils éclairent, se réunissent dans un point 
blanchâtre, tel qu'on en aperçoit des milliers à tra-* 
vers les profondeurs du ciel, 1§ pensée s'élève à des 
conceptions si hardies qu'elle-même recule épou- 
vantée devant ce qu'elle a osé entrevoir. £t pour- 
tant cette idée prodigieuse, étourdissante de la 
toute- puissance créatrice, ne nous feit encore arri- 
ver que sur le bord de ses voies. 

Mairceci n'appartient déjà plus à cette raison sé- 
vère qui doit assurer ciiactm de ses pas. La grande 
utilité des sciences naturelles pour lefs jeunes gcm^ 
c'est de leur apprendre à parvetfîr à la vérité avec 
certitude. Sous ce rapport l'avantage de ces études 
est inappréciable pour eux. Gomme tout y repose 
sur des faits, sur des objets réels et sensibles, Vtâ* 
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cfattuiement' des effets et des causes y devient évi- 
dent i leurs yeux. Us s'accoutument à comprendre 
à fond| et ne peuvent pas se payer de mots, comme 
il n'arrive que trop souvent quand on les occupe 
d'idées abstraites. 

Quel pourrait donc être le danger attaché à ces étu* 
des? U n'y en aurait sans doute aucun , si on leur as- 
signait leur juste proportion dans l'instruction. Rien 
de plus innocent que l'observation du monde visible 
au milieu duquel nous sommes placés, quand toute* 
fiNB rélève n'oublie jamais qu'il existe aussi un monde 
invisible; mais si l'idée de l'ordre terrestre occupait 
tellement son attention qu'elle absorbât le sentiment 
d*un ordre plus élevé , alors en effet il résulterait de 
]à des habitudes d'esprit qui seraient fort à déplo- 
rer. Alors le cours régulier des astres^ l'action uni- 
forme des forces physiques ne seraient plus à se& 
yeux que le résultat d'un mécauisme; on le verrait 
porté à déifier la raison humaine, parce qu'elle a dé- 
couvert quelques-unes des lois de l'univers, plutôt 
que le législateur qui les a conçues et imposées. 
Enfin il pourrait arriver à la désolante doctrine du 
matérialisme, malheur que nulle science acquise ne 
serait suffisante pour compenser. 

Ce danger est bien aisé à éviter. Que le soin 
d'inspirer des sentimens religieux soit continuel 9 
quMl soit sincère , et les connaissances naturelles 
n'imprimeront à l'esprit des enfans aucune tendance 
Hdieuse. Développons toutes les forces morales au 
même degré , en laissant à chacune son libre exer- 
cice, et dès lors nous ne croirons jamais que la reli- 
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gion soit intéressée à imposer des entravés àla raison; 
Cette &culté captive n*est plus elle-même. La raison 
a ses lois, sa marche est réglée par celui qui nous 
l'a donnée pour nous éclairer ici -bas. Obligée de 
procéder de conséquence en conséquence, elle arrive 
irrésistiblement à un terme inconnu de nous, et 
c'est de là qu'ont résulté toutes les découvertes 
dans les sciences. Lorsque rien ne trouble son ordre 
déroute, elle parvient ainsi à des vérités qui s'ao' 
cordent nécessairement avec la vérité éternelle '. 

C'est sans doute une dispensation bien admirable 
que cette fixité dans la marche d'une raison saine. 
Quel autre que l'auteur de la nature eût pu la tra- 
cer? Il fallait qu'il y eût une correspondance parfaite 
entre les lois de l'intelligence et les lois qui ont été 
imposées à la nature morte ici-bas, pour que le 
monde extérieur pût être connu de nous. Si la suc* 
cession logique de nos pensées n'avait pas été con- 
forme à l'enchaînement des causes et des effets dans 
l'univers, jamais les secrets de la nature ne nous 
eussent été dévoilés. Jamais non plus, sans cette har^ 
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i II doit régner, selon moi , une telle impartialité dans Texpoaition des 
faits et de lears conséqaences immédiates , qne je ne voodraU même pas 
qiCoa y cherchât la matière d'nn plaidoyer continael en favenr dés croyan- 
ces religieuses. I^on-sealement je repousserais les preuves de la bonté «t de 
la sagesse, divine qui ne supporteraient pas le plus sérère examen , les 
pDBttTfis que les piogrès des sciences pourraient un jour démentir , mais 
j*aimerais i peine qu*on en donnât de bonnes. Autant un esprit d*adoration 
-vivifié les études, aotant un esprit d'argumentation ihéologiqne les re- 
froidit. Toute démonstration . de l'évidence ùàt injure â une inteUigence 
déjà convainc ne y et peut blesser nn cœur plein d*amonr, Rtndez Dieu 
présent à la pensée et montrez ses œavres ; elles parleront plus haut qtie 
▼ous/ 
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monie secrète, nous n'aurions réussi dans l'ordi e mo- 
ral à nous entendre avec nos semblables. C'est parce 
que la raison suit une marche nécessaire ()n'il y a 
des principes éternels. C'est parce qu'un si beau 
don BOUS ramène invinciblement à la justice, à la 
droiture, àDieu lui-même, que toutes les grandes vé- 
cité^ sont impérissables. Il fallait que les idées au- 
gustes, objets du culte involontaire de notre coeur, 
bissent profondément enracinées dans la raison 
loétme, pour que leur autorité sacrée ne fut jamais 
méconnue parmi les hommes. 

Tputes nos facultés ont sans doute leur part de 
notre imperfection naturelle, mais pourtant la raison 
E^t.bien moins coupable qu'on ne le dit des erreurs 
luimaines, et ce qu'on appelle ses égaremens ne sont 
pas les siens. On ne l'emploie pas de bonne foi, on 
036 d'adresse avec elle , l'on s'en sert pour justifier 
les opinions qu'on s'est formées sans la consulter, 
et l'on en fait un avocat et non un juge. Maîtres de 
BpDL point de départ , libres de porter son examen 
Hir un sujet plutôt que sur un autre , nous pouvons 
nrréter quand il nous plait son action , et en lui pré* 
tout ou lui retirant à propos l'attention nécessaire à 
iota exercice , nous la faisons finalement arriver où 
nous voulons. Ainsi nous l'appliquons à déduire à 
nA&m les conséquences d'im principe dont nous ne 
loi avons pas donné à sonder la solidité ; nous lui 
ftisona examiner une seule face des choses, et quand 
itte arrive par hasard à un résultat qui nous conr 
ttarie, nous lui refusons l'attention. La liberté que 
i^PHairons d'interrompre telle suite de peii'^^e«^^>xt 
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porter notre esprit sur Tobjet qui nous convient , 
eette liberté, qui pourrait être si précieuse, met 
souvent obstacle par le &it à la marche droite de la 
raison» 

On ne distingue peut*étre pas assez nettement 
Ilnstruction de Tenfiint et celle de Thomme. Un es* 
prit déjà tout formé conçoit aisément que les sd^ices 
ne sauraient dépasser leurs propres limites, et qu'ofl 
n'a pas le droit de reprocher à cdies qui ont pour 
objet la connaissance du monde physique de res- 
ter étrangères aux idées morales. Mais FenÊmt n*t 
point son esprit formé; l'instruire selon Tétymo- 
logie du mot , c'est le construire en dedans ^ c'est le 
Élire devenir un homme, un être composé de sen- 
timent et de raison. Les études qui ne peuvent ré- 
veiller en lui aucun autre sentiment que l'amour de 
Dieu, doivent exciter cet amour pour répondre aux 
besoin de l'âme. 

D'ailleurs la raison elle-même qu*on veut déve- 
lopper, refuse à tous les âges de se renfermer dans 
l'enceinte où l'on prétend la tenir captive. Univer- 
selle dans son action , elle franchit les limiter assi- 
gnées à nos sciences, et en poursuivant la vériM à 
travers le monde matériel , elle atteint le seuil des 
vérités divines. L'origine du moindre des êtres la fUt 
arriver à l'Etre étemel, l'explication du plus petit 
frit la conduit â la cause des causes. 

Si telle est la marche de la raison dans une âmt 

saine, un instituteur éclairé ne craindra pasde4iii 

conserver ses justes droits , mais il s'opposera à k 

ibitottJon dçs habitudes exclusives <S(ui etidiatne* 
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raient la raison mêniey tout en paraissant tendre à 
la firire régner. Pénétré du sentiment de la haute 
▼oeatiQn humaine, il croira que tous nos dons sont 
pécesaairea pour la remplir, et il mettra d'autant 
plua dé prix à la connaissance de la nature, qu'il 
lui semble y découvrir la forme sensible ou le sym- 
bole des grands attributs de son auteur. 

Mais cette unité de dessein que doit offrir toute 
œuvre parfaite, et celle de l'éducation en particu- 
lier, n'est point un objet essentiel pour les esprits 
tournés vers la terre. Point occupés du ciel et peu 
de l'âme, ils voient chaque étude isolément. Portés 
à n'admettre de vérités que celles dont leurs sens 
témoignent, ils aiment à s'occuper de faits maté- 
riels, et leur goût pour les sciences physiques vient 
surtout de ce qu'elles satisfont en eux ce penchant. 
Sous de tels maîtres^ les élèves qui seraient cons- 
tamment renvoyés à l'observation matérielle, se 
trouveraient assujettis à une sorte de mécanisme 
jusque dans l'exercice de leur raison , et si cette rai- 
son même les obligeait à reconnaître un créateur 
dans la création , l'idée en resterait pour eux inani- 
mée et stérile. Étrangers à la grandeur des sciences 
mêmesqu'ilscultiveraient, jamais ils n'éprouveraient 
les douces impressions que la belle ordonnance du 
monde terrestre peut faire naître dans un cœur 
sensible. Leur avancement trop partiel ajouterait 
sans cesse à leur disproportion morale. A la pré- 
occupation de l'ordre matériel dans leurs études 
succéderait bientôt celle des intérêts matériels dans 
la réalité. Et, à moins que de grandes qualités 
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naturelles ne vinssent balancer chez eux l'influence 
de rédtication, leur conduite dans la vie réelle 
pourrait un jour servir à montrer que les grandes 
connaissances du savant et la sagacité de l'analyste, 
lie sont pas inconciliables avec une manière dé pen* 
ser étroite et vulgaire. 
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CHAFITRE VI. 

SUITE DE UL GOMinnriCATION DES GONNAISSAKGE8. • — 
LA NATURE CX)NSIDiR]ÉE DAITS SES RAPPORTS AVEC 
l'homme. PRÉPARATIOir AUX SCIENCES MORALES. 



L*édacati<m doit tendre à dçaam à»m l*eB« 
lant U prépondénnoe k la natore hnmaine smt 
la oatare «nirnale. 

Kast. 



Il y a sans doute beaucoup de grandeur daiis la 
sévère impartialité qui préside aux recherches scien- 
tifiques. Le pouvoir de se détacher de lui-même et 
de foire abstraction de ses intérêts est une des plus 
nobles prérogatives de l'homme. Toutefois , il &ut 
se souvenir que les sentimens seuls agissent sur son 
âme , que les connaissances qui n'excitent rien en 
lai n'y produisent rien^ et n'ont pas plus d'influenoe 
snr son être moral que n'en ont les objets lumiiiieux 
sur la glace qui en réfléchit les images. La vérité 
UDe fois trouvée , les sentimens peuvent ensuité-s'y 
rattacher, mais l'esprit d'examen ne tend pas à les 
£iire naître. Les merveilles de la création licAiii éton- 
nent parfois sans nous attendrir, quand nous les 
étudions indépendamment de nous-méipes. Il fiint 
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qu'un retour secret sur notre faiblesse i sur le besoin 
constant que nous avons de secours , nous fasse sen- 
tir le prix des objets qui nous entourent. 

La nature y subvenant aux besoins de l'homnie , 
inondant notre cœur de délices par l'admiration de 
sa beauté y voilà les sujets éternels de notre recon- 
naisMuce. Alors, les deux régions qui s'ouvrent 
pour réducation , l'étude des arts nécessaires où 
règne ridée de l'utilité , et colle des arts libéraux où 
le culte de la beauté domine, offrent à l'instituteur 
de nouvelles occasions d'exciter d'heureux dévelop- 
pemens dans l'âme de l'élève. 

La notion de l'utilité^ pour être facilement conçue, 
n'en est pas moins une de celles que l'éducation 
doit former. 

L'insouciante enfance connaît peu le besoin ; le 
dur joug de la nécessité ne lui semble pas peser fur 
elle. Elle conçoit de vifs , d'impétueux désiri} M 
douleur , quand on tarde à les satisfaire , eat yio^ 
lente^ mais sans mélange d'idées d'avenir* Les miU 
qui résulteraient pour elle de la privation des choM 
les plus nécessaires lui sont inconnus, et coimm 
l'espérance et non la crainte la conduit , ses plai 
rude» chagrins ne sont au fond que des mécoiiiptei« 
Le p^tit enfant et l'oiseau ignorent qu'ils mourront 
s'il» ne mangent pas i mais ils voient un fruH qui hi 
tente et ils mangent. 

Il est donc essentiel d'ouvrir les yeux de Tenfiuit 
sur les tristes suites de l'indigence ; il doit être mil 
au fait des conditions auxquelles l'existence est sou* 
mise. En apprenant comment on pourvoit aux b** 
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soins urgens de notre nature , il adore la bonté de 
Dieu qui a fourni les moyens de les satisfisiire , il 
prend de l'affection pour ceux de ses semblables 
qui mettent ces moyens en œuvre, et son coeur ne 
reste pas oisif, tandis qu'il exerce son esprit. C'est 
là l'objet d'un intérêt qui s'accroîtra toujours avec 
l'âge, puisqu'à mesure que son intelligence acquerra 
des fiirces, l'élève appréciera mieux les effets du 
mouvement industriel si remarquable dans notre 
siècle. 

Quel plus grand sujet de méditations pour le 
philosophe même , que cette loi de progression qui 
semble de toutes parts attachée à l'humanité , et qui 
étend même son pouvoir sur ce qu'il y a en nous 
de plus arrêté , notre nature physique! Des besoins 
BUilériels en très-petit nombre , des besoins auxquels 
les hommes ont pourvu dans les états de civilisation 
les moins avancés, sans dépasser les limites d'une 
étroite localité , et souvent, sans se donner beaucoup 
de peine, ces besoins ont pris un tel développement 
qqe les productions de tous les climats sont à pré- 
sent indispensables pour les satisfeiire, que les scien^ 
ess les plus relevées, que les forces , les travaux, la 
vie entière' d'une masse immense d'êtres humains, 
sont employés pour subvenir aux besoins physiques 
d'autres êtres qui ne s'imaginent pas avoir rien de 
pfos que ce qu'il leur faut. Ceux même qui travail^ 
lei^ éprouvent et satisfont des désirs dont ils n'au- 
raient eu l'idée il 7 a quelques siècles : ce qui 
était un luxe pour une génération devient nécessaire 
poor la suivante» Nous ne nous conteutotvs ^\»a A^ 
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ce qui était bon pour nos pères , et il est impossible 
de prévoir où cette progression s'arrêtera. La nature 
a toujours en réserve de nouveaux trésors pour ré- 
compenser les nouvelles recherches des hommes y et 
sa libéralité paraît sans bornes comme leurs désirs. 

Ce mouvement semble plus fort que nous , plus 
fort que notre pouvoir sur l'enÊince même. Les 
constructions , les inventions mécaniques frappent 
aujourd'hui tellement l'imagination et les regards , 
la gloire qn'on y attache est si grande , le goût pour 
les jouissances qu'elles procurent si universel, qu'on 
espérerait en vain les faire regarder à l'élève comme 
un luxe frivole. L'éducation Spartiate n'est plus de 
saison , et serait actuellement plus factice que toute 
autre; celle qu'on prendrait aux champs le serait 
encore. Pour qu'on pût se rapprocher de la simpli* 
cité rustique, il faudrait qu'elle existât quelque part 
dans sa pureté, et alors on serait privé des ressources 
intellectuelles. Dans un ordre de choses aussi gé- 
néral y il vaut mieux voir fiexpression d'une volonté 
de la Providence ; une éducation bienveillante ap- 
prend à tirer parti des dispositions de c^que mor 
ment , et cherche à faire envisager les éhoses et 
les hommes aussi favorablement que la morale le 
permet. 

Le nouvel élan de la société prête sans doute à 
l'admiration , sous bien des rapports. Quand on 
songe que les arts de luxe contribuent à la prospé- 
rité des arts nécessaires , puisque Ik où les travaux 
se multiplient, l'agriculture fleurit aussi, et que 
les ouvriers , devenus bientôt consommateurs eux- 
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mêmes, mettent d'autres professions en activité; 
qiiand on voit les richesses d'un pays s'augmenter 
sans cesse y et le superflu, en refluant vers l'état , 
armer des flottes, soudoyer des troupes qui veillent 
à la garde des citoyens , et font à la fois la force et 
la gloire nationale ; quand on considère , dis-je , de 
tels résultats, comment ne pas reconnaître un bien- 
fidtdans le développement prodigieux de l'industrie ? 
comment ne pas convenir que les nations civilisées 
lui doivent non-seulement leur splendeur, mais leur 
sûreté? que, grâce à la supériorité qu'il leur donne, 
elles n'ont plus à redouter ni l'invasion des peuples 
barbares, ni l'obscurcissement des lumières qui 
s'ensuivrait ? et que , sous le rapport du moins de 
la force extérieure et de la science , l'opinion du 
perfectionnement progressif des sociétés humaines 
semble avoir définitivement gagné son procès? 

Ces considérations sont puissantes et décisives. 
Nul doute que tous les efforts des êtres sensés ne 
doivent se réunir pour conserver, pour perfection- 
ner encore l'édifice immense des arts mécaniques 
dans lissquels la pensée de l'inventeur a pour ainsi 
dire revêtu un corps, et semble avoir reçu la fixité 
de la matière en échange du mouvement qu'elle lui 
a communiqué. 

L'étude des découvertes et des procédés indus* 
triels peut avoir , dans l'éducation , diverses tendan- 
ces morales. Comme celle des sciences même , dont 
les' arts mécaniques ne sont qu'une application , elle 
peut favoriser l'amour du vrai, en y ajoutant celui 
de l'utile. La charité aussi se réveille dans le cœur. 
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A l'aspect de cette foule immense dëtres laborieux ^ 
qui tous font à la sueur de leur front la conquête 
du pouvoir de vivre 1 on est ému d'une profonde 
compassion , on éprouve un intérêt puissant pour 
ces pauvres frères 1 enfans d'un même Dieuj iâ 
sollicitude dont ils sont l'objet s'étend jusque sur 
leur âme» et on sent bientôt qu'en amélioraiit 
leurs dispositions intérieures , on adoucirait aussi 
leur sort ici-bas. 

Mais c'est précisément une telle direction qui 
manque au mouvement de ce siècle. Je cherche en 
vain l'esprit religieux chez les ardens promoteurs 
de l'industrie; leur silence absolu sur les moyeni 
d'inspirer dessentimensde piété , montre assez quelle 
est à cet égard leur indifférence. Us n'oublient qiie 
ce seul objet dans l'éducation du pauvre; mais cet 
objet, c'est l'essentiel. 

Leurs intentions , je me hâte d'en convenir ^ sont 
pures et généreuses; ils ont une grande pitié dee 
maux de la classe ouvrière ; et qui ne l'a pas ? Une 
ferme persuasion que , pour la secourir efficacement 
et lui inspirer le goût de l'ordre , il faut l'éclairer) 
qui ne le croit pas? Mais ce bien qu'ils veulent <^ 
rer s*accomplirait mieux s'ils se proposaient d'en 
produire un plus grand encore. Leur idée de déve« 
loppement n'embrasse pas l'homme entier ^ , car 
l'homme entier n'est pas né de la terre. Dans tous 
les sens du mot élever ^ il n'y a que la religion qui 
élèi^e t il n'y a qu'elle qui fasse passer de l'ordre phy* 
sique à l'ordre moral , et à des degrés toujours su* 
périeurs de cet ordre* 
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Mais s'il était vrai y comme on le préteod, que 
Tordre moral ne fût autre chose que le moyen de 
jouir en eûreté des biens dUci-bas ^ ne serait-il pas 
encore évident que les êtres les plus en danger de 
séccomber aux tentations qui perdent les hommes 
doivent trouver dans la religion le motif de résistance 
I le plus fort de tous? Comment ôter les consolations 
les plus puissantes à ceux qui en ont le plus besoin? 
Gomment fermer les seules régions où règne une 
égatité véritable à ceux qui sont écrasés par le sen- 
timent de leur infériorité dans ce monde ? Et ces 
opérances ^ ces sources de paix et de joie encore 
■éoessaires à ceux auxquels la vie a tout accordé , 
on les ravit à ceux auxquels elle a tout refusé. Les 
illimons dont on les berce ne durent pas; TaVan- 
cernent dans la carrière , l'aisance , l'exercice des 
droits politiques ne sont le partage que d'un bien 
petit nombre. £t quand le but auquel on les fait 
viser est décidément manqué^ quand une intelli- 
gence plus développée ne sert qu'à leur montrer la 
fixité d'une situation irrémédiable, quand le décou- 
higément enfin s'empare de l'homme ^ qu'invente- 
t-il de mieux que de s'étourdir et de prendre ce 
qu'A peut des plaisirs des sens , les seuls dont il 
'ait conçu l'idée ? et dès lors la misère arrive à grands 
pas? 

■ Telle ne sera pas l'impulsion qu'un jeune homme 
fermé par une éducation religieuse voudra com- 
muniquer à l'industrie. Lui-même , dans son en- 
fance, aura été excité au travail par la piété, par 
le sentiment du devoir que chacun de nous est ap- 



8o EDUGàTIOlf PROGRESSIVE. 

pelé à remplir sur cette terre. Il ne conçoit pas un 
autre mobile pour ses efforts , il n'a pas Fidée d'en 
offrir un antre ^ et cette parité d'obligations , la cer- 
titude qu'il a d'être de niveau avec le pauvre, lai 
donne un pouvoir d'affection, une conviction de 
l'égalité fondamentale de tous les hommes^ qui mul- 
tiplie ses moyens d'agir et relève l'indigent ainsi i 
qu'il l'ennoblit lui-même. 

Dirài-je que le jeune homme ainsi dirigé ne' par- 
tagera pas cette avidité qui semble envahir toutes 
les classes ? Peut-être sera-t-il lui-même appelé k 
augmenter sa fortune, et une telle destination n'aura 
rien que de très-simple à ses yeux. Trop éclairé pour 
ne pas savoir que la fortune lui donnera des moyens 
d'influer sur la moralité et le bonheur de ses sem- 
blables, il y attachera quelque prix sous ce rap- 
port. Mais combien ne sera-t-il pas éloigné de celte 
passion pour l'argent, fléau du moment où nous 
sommes, résultat trop commun d'une éducation 
desséchante , preuve manifeste de la dégradation 
que subissent les pensées humaines , quand on ne 
leur impriqae pas dès l'enfance une noble direction! 
L'élève destiné à s'engager dans la carrière indus- 
trielle, doit être particulièrement sur ses gardes. Il 
a surtout à se préserver de cette altération graduelle 
des meilleurs motifs à laquelle notre pauvr^ espèce 
est sujette. Un examen sévère et continuel de sa 
conscience devant Dieu , pourra seul maintenir en 
lui ce haut degré de moralité qui lui permettra d'en 
appeler à la conscience de ses semblables. Nul ne 
peut influer en bien s'il n'est bon lui*méme,etnul 
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je peut se conserver bon sans veiller sur soi. Plus 
e danger d'être atteint par l'avidité du gain est 
grand, plus il faut recourir à la meilleure des sauve- 
gardes. 

Cest ainsi que l'étude des arts industriels peut 
servirdans l'éducation à cultiver la moralité. L'exten- 
sion toujours croissante de l'industrie , en augmen- 
tant les rapports des hommes éclairés avec la classe 
iodigentCi multiplie pour eux les occasions de lui être 
ulile : les uns peuvent espérer la servir par l'instruc- 
tion qu'ils répandent^ d'autres par leurs inventions, 
sources de nouveaux travaux , tous en entretenant 
la sympathie et l'amour de Dieu dans le cœur des 
pauvres. Et ce genre de bien que l'élève croira faire 
àaatrui , il le fera bien plus sûrement à lui-même \ 

D'autresarts, objets d'études plus riantes, peuvent 
encore exercer une heureuse influence dans l'édu- 
cation. Si les soins de la Providence pour subvenir 
à nos besoins excitent notre reconnaissance , peut- 
être l'élève éprouve-t-il ce sentiment d'une manière 



A Lm Anoales des Sooiétet IribUqoes fonniiMciit nn tzempte fnppant da 
pOQToir de la religion poar tirer les iadigens de U misire. Cet étâUisae- 
Bens ont souvent clé accompagnés de l'institation d'ane caisse d*cpargne ; 
et autsîtdt que de panvres ouvriers , auparavant adonnés a tontes sortes de 
vices , ont éprouvé les effets des consolations évangéliqnes, ils ont vokm* 
tiers oonconrn k en répandre le bienfait en s'imposant un léger sacrifice 
pécnniaire. Dés lors leur existence s^est relevée ; ib ont passé an rang dee 
lûenfaiieurs ; et comme, pour s*y maintenir, ib avaient besoin d'éconc- 
mie I l'effet des habitudes morales qu'ils ont contractées a été tel, qu'ils ont 
en de quoi mettre k la caisse d'épargne. Les mêmes bonunet ont pris s«r 
leurs gains journaliei s de quoi fotirnir aux deux placemens, et ils ont es- 
soré litir avenir sur la tci rc , du moment qu'ils ont senti le prix des biens 
éterneb. 

II. 6 
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plus pénétrante encore, quand il songe aux plaisirs 
si vifs, et en apparence si inutiles, que la bonté de 
Dieu fait naître pour nous. £t de même que le don 
d*un futile jouet prouve mieux à l'enfant Tamour 
de son père, que la nourriture qu'il reçoit de lui, de 
même le parfum des fleurs , les sons ravissans de la 
musique, l'admirable beauté des campagnes, tout! 
le luxe enfin de la création est peut-être ce qui nous 
attendritleplus profondément parmi les nombreux 
bienfaits de notre père céleste. 

Pour éprouver ces douces impressions dans toute 
leur force , il faut que le sentiment du beau ait été 
de bonne heure développé dans le cœur. Il £aut 
éviter qu'à l'inattention de l'enfance succèdent im- 
médiatement les distractions passionnées de la jei»- 
nesse, puis l'engourdissement de l'âge mûr. Chez un 
éite incapable de rien admirer, une multitude de 
connaissances resteront sans signification , puisque 
c'jest le senticoent du beau qui s'est exprimé dans-lei 
arts et dans toute la partie poétique de la littérature 
où le charme du langage produit sur nous l'effet d'un 
art, en rendant appréciables à nos sens lès impres- 
sions Immatérielles de l'^àmè. 

Considérés dans leur essence même , içt non dans 
l'abus qu'on peut en £snre, les beaux-arts ne nous of- 
frent rieil ^e de pur. Ainsi que la création elle-même 
dont ils réfléchissent l^image sous des jours divers, 
ils révèlent à nos cœurs la bonté de Dieu; ils nous 
montrent la grandeur de cette puissance d'enthou- 
sîasme accordée à lliomme^ de ces dons par lesquels 
il ravive , il transmet ses propres impressions en ras- 
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Jant les traits qui Fenchantent dans la nature, 
isacrés dès leur naissance à la religion, ils te- 
ignent souvent de leur haute origine; souvent 
IX effets de leur charme particulier, s'ajoute un 
Fet plus solennel et plus salutaire, et comme le 
lit Finscription du Musée de Florence : 

Levan di terra al Ciel nostro intelletto. 

Les beaux arts toutefois ne s'adressent pas direc- 
tement à Tintelligence ; et comme leur admirable 
langage nous parvient par l'intermédiaire des sen- 
sations, il peut résulter de là pour eux une ten-^ 
dfince terrestre, et leur étude mal dirigée aurait 
sans doute quelque danger. Le sentiment de la 
beauté morale , réveillé , excité parla religion dans 
les jeunes âmes» fera prévaloir l'élément le plus pur. 
£t si, dans la région des beaux arts plus que par- 
tout ailleurs, notre double nature offre son double 
sceau 9 il importe de renforcer l'empreinte divine. 

Toutefois cela ne peut s'opérer qu'à l'aide du 
temps. Le sentiment du beau existe bien réellement 
chez lesenfans, mais il se manifeste en eux sous des 
(ormes si puériles, qu'il faut un œil attentif poiu* 
le démêlé. Ce sera donc lorsque j'observerai plus 
tard les effets de l'âge que je m'occuperai de cette 
&cuUé. 

Pour achever de parcourir le domaine des con- 
naissances, il me resterait à parler de chacune des 
sciences morales et à en signaler la double tendance; 
mais je ne l'entreprendrai point. Ces études, réser- 
vées àla dernière période de l'éducation, ne peuvent 
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jusqu'alors qu'être préparées. Je conseillerai donc 
uniquement de fonder une telle préparation sur This- 
toire. Il s'agit y dans ces études avant tout, de con- 
naître la nature humaine, et ce que l'observation 
contemporaine refuse sous ce rapport, c'est dans 
l'histoire qu'on peut le trouver; l'histoire, vaste 
champ où s'enfouit la racine de toutes choses, où 
l'esprit peut recueillir un aliment qui le récrée et 
le fortifie depuis la tendre enfance jusqu'à la cadu- 
cité. Mais pour que cet aliment soit toujours agréa* 
ble, il faut s'appliquer à donner de la vie au récit 
des faits. Je demande donc une lïarration simple, 
animée, propre à faire respirer l'esprit des siècles 
divers, cet esprit qu il faut en quelque sorte adopter 
soi-même pour que tout jugement historique ne 
soit pas faux, partial, souvent injuste. 

On se presse trop , selon moi , d'inculquer des 
opinions au moyen de Thistoire, et Ion empêche 
la raison de s'exercer eu lui dictant bien ou mal son 
rôle. Sans doute il ressortira un jour des idées, des 
doctrines même de l'ensemble des faits; les événe- 
mens considérés en grand révéleront leur morale et 
leur religion cachée ; mais laissons le temps accom- 
plir son œuvre chez l'élève. Fions-nous au pouvoir 
d'une éducation pieuse, fions-nous à l'élan des sen- 
timens vertueux dont un instituteur chrétien ne 
saurait contenir l'expression, et ne refroidissons 
pas le goût pour une étude utile et charmante en 
en faisant une prédication de morale ou l'ensei* 
gnement prématuré d'un système philosophique. 
Les faits intéressans une fois connus, Tidée qui les 
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rallie en faisceau devient agréable; mais, présentés 
comme preuve d'une doctrine abstraite « ils perdent 
leur charme le plus attachant. Faire pressentir, 
(aire goûter les hautes vérités sans les enseigner 
dogmatiquement, est précisément ce qu'on espère 
de l'histoire pour la jeunesse. Et ce même effet , si 
puissamment produit par Tétude des livres sacrés , 
se retrouve plus indécis et plus confus mais réel 
encore, dans les annales entières du genre humain. 
Ne peut-on pas, dira-t-on, hâter et assurer cet 
effet? et nous qui avons regardé les sciences natu- 
relles comme propres à développer de bons sentî- 
mens chez les en&ns , ne tirerons-nous aucun parti 
de cette étude de Thistoire , bien mieux faite pour 
influer sur la moralité ? NVt-elle point non plus de 
tendance dangereuse, et n'y a-t-il rien à éviter? A 
cela je répondrai qu'une narration animée excitera 
facilement de nobles mouvemens dans les jeunes 
âmes. Un appel au patriotisme, au courage, au dé- 
vouement, y sera toujours entendu; mais prononcer 
ou demander des jugemens sur le mérite moral des 
actions ou des caractères , c'est méconnaître , selon 
moi , la portée de 1 âge. Dans les études naturelles 
les faits matériels s'expliquent par des faits do même 
genre, et leur long enchaînement n'est jamais trou- 
blé par l'idée de la cause première et immatérielle. 
Dans l'étude de l'histoire, au contraire, on arrive 
d'abord à l'ordre moral. Les passions, les opinions9 
les intérêts expliquent les actes, et l'état de la cons- 
cience décide de leur moralité; comment l'enfent 
prononcerait-il sur de tels objets? ¥eu\«î\tii^xfiA 
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&ire intervenir la cause première avec sûreté, et ne 
risquerait-il pas d'imputer à Dieu les fautes des 
hommes ? 

C'est pour conserver le bon sens intact, que je 
veux qu'on le laisse tranquille. C'est pour ne pas 
fausser la faculté qui juge que je demande plutôt 
qu'on s'adresse à la faculté qui peint à TespriL L'i- 
magination peut donner, par éclairs ; aux en£anS| 
de beaux aperçus, tandis que leur jugement, accoa- 
tumé à s'exercer dans la vie commune, y rapporte 
tout, rappetisse tout, et profane souvent pour long* 
temps la majesté de l'histoire. 

Éclairons néanmoins les enfans sur la marche 
que nous comptons suivre. Disons-leur que nous 
croyons parler à des êtres religieux , et que si des 
sentimens de piété ne régnaient pas dans leur âme, 
les annales du passé pourraient les conduire à ren- 
dre hommage, à la force, à l'habileté, à la victoire 
enfin plus qu'à la vertu. Nous ne voulons pas déco- 
lorer à mesure l'histoire à leurs yeux , refroidir des 
émotions souvent généreuses, mais nous les aver- 
tissons que les lois de la justice éternelle ne sanc- 
tionnent pas toujours ladmiration que leur font 
éprouver des actes d'un dévoùment en apparence 
héroïque. 

C'est ainsi que la morale, prise de plus haut, nous 
apparaît dans toute sa sainteté, telle que le christia- 
nisme nous l'a montrée. Quand on renonce une fois 
pour toutes à l'idée de la pureté originelle du cœur 
humain, ou ne cherche plus de perfection ailleurs 
qu0 dans le i»eul oiodèle «ccomi^U qui en ait para 
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sur la terre. Toutes choses dès lors se montrent 
> avec vérité, aucune crainte pour les principes ne 
vient nous troubler, et l'on ose rendre justice à ce 
qui peut rester de grandeur dans notre nature dé- 
chue. Le point de vue religieux ôte de même aux 
autres études leurs divers dangers. Un sentiment 
victorieux repousse les effets de toute influence 
contraire. L'élève recueille en sûreté les riches tré- 
sors qu'ont accumulés les sciences ; et tel que les 
plongeurs qui vont chercher des perles au fond de 
la mer, il se sent toujours prêt à remonter vers des 
régions supérieures. 
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CHAPITRE VIL 



MOYENS d'instruction. — REFLEXIONS SUR l'aPPR<< 

CIATION DES METHODES. 



Les méthodes sont les nuttres des maîtres. 

Discours de il/, de Talleyrand sur l^m* 
siruction publique. 



Les moyens que i^ous employons dans Tinstruc- 
tion sont de deux espèces. Nous agissons sur Ten- 
&nt tantôt comme sur un être soumis à nos lois, 
tantôt comme sur un être libre. D'une part, nous 
exerçons un pouvoir en déterminant pour lui la 
marche de chaque étude; de Tautre, nous influons 
5ur sa volonté en lui inspirant le désir de l'avance- 
ment. De là résulte l'obligation de choisir avec dis- 
cernement et les méthodes d'enseignement et les 
stimulans destinés à exciter son activité. 

Ainsi que je l'ai précédemment annoncé, je pour- 
rais me dispenser de m'occuper des méthodes. Con- 
sidéré philosophiquement dans sa relation avec les 
sciences, un tel sujet, trop relevé par lui-même , ne 
conduirait pas à mon but, et, traité dans sa spé« 
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çialité pour renseignement, il me ferait dépasser 
le^limites de cet ouvrage. Plus nombreuses que les 
objets d'études auxquels on doit les appliquer, les 
méthodes sont dans un état de perfectionnement 
continuel Rien n'y est arrêté, toutest en expérience, 
et le point qu'on assignerait dans chaque genre se- 
rait bientôt dépassé. Je me bornerai donc iciàquel- 
]ues réflexions très-générales. 

Que peut-on exiger d'une bonne méthode dans 
chaque étude? On peut demander qu'elle serve k 
aire arriver dans le moindre espace de temps au 
plus haut degré d'avancement pour la théorie et la 
pratique. Comme toute espèce d'instrument, elle 
loit opérer vite et bien. C'est là son but prochain, 
ipplicable à l'instruction de tous les âges. Mais re- 
lativement à l'enfance , elle en a un autre plus éloi- 
gné qui n'est pas entièrement renfermé dans le pré- 
cédent. On veut qu'elle serve à développer les fa^ 
cultes le plus possible. 

ha considération du temps est très-importante. 
Non seulement il faut que l'enfant avance, mais 
qu'il se sente distinctement avancer. Ainsi la portée 
dé chaque méthode doit à cet égard être assez con- 
nue pour qu'on sache si des intelligences de force 
moyenne , ont la chance de retirer quelque fruit 
heureux du temps toujours limité qui peut être con- 
sacré à une étude particulière. 11 serait pareillement 
à désirer qu'on évaluât le temps qu'emploiera cha- 
que division de l'enseignement. Cest un inconvé- 
nient plus ou moins grave pour une méthode, d'ab- 
soii>er par des exercices préparatoires un temps 
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considérable qui serait perdu ^ si le disciple venait à 
changer de route. Chaque moment a un prix élAé 
dans l'éducation et devrait amener un bon résultat 
par lui-même. 

Il semble qu'en exigeant Tavancement dans la théo- 
rie et dans la pratique^on pourvoit par cela seul au 
développement des facultés. Les connaissances théo* 
riques excluent; j'en conviens, Faveugle routinei 
et pourtant on peut les acquérir sans que l'intelli- 
gence ait tout son essor. La 'faculté d'investigation 
n est pas exercée quand l'élève ne fait autre chose 
que comprendre ce qu'on lui explique. Les efforts 
d'attention peuvent être grands chez lui, excessifr 
même, sans que tout son esprit soit exercé. Poar 
lui donner une véritable activité , il faut avoir à loi 
proposer une recherche. 

L'application de cette vérité, aujourd'hui bien 
reconnue, est Tobjet de nombreux essais dans Pé- 
ducation. Depuis que Pestalozzi a donné l'impulsion, 
la voie analytique est tentée de toutes parts. On 
veut faire découvrir à l'enfant les principes de 
chaque science, et on le met par conséquent dans k 
situation des inventeurs. Placé en regard des fûts, 
par un maître qui se suppose ignorant lui-même, 
il est invité à les comparer. Quand il ne remarque 
rien ou ne fait que des rapprochemens insignifians, 
de nombreuses questions servent à le mettre sur le 
bon chemin , jusqu'à ce qu'une idée heureuse vienne 
à l'éclairer et le conduise enfin au principe. Mais 
pendant cette longue route, l'enfant qui ne sait pas 
à quoi Ton en veut venir , et qui n'a pas de but Uen 
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^- distinct en vue, xa^^vè Thonneur de la découverte 
' dont on le flatte^ n*est pas toujours traité en être 
' doué de sens. Il ignore pourquoi on Tapplaudit ou 
le rebute selon qu'il indique une ressemblance ou 
^ une autre entre les faits , et comme il ne croit pas à 
-' l'ignorance du maître et qu'il ne doit pas y croire 
' pour le respecter (i), il s'étonne qu'on lui fasse si 
^ long- temps chercher ce qu'il serait plus simple de 
lui dire. 

11 faut convenir que dans la méthode inverse ^ où 
le principe général commence par être établi , les 
rôles sont plus naturellement distribués. L'homme 
instruit parle, l'ignorant écoute et demande des 
explications s'il ne comprend pas. N'ayant rien en- 
core à démêler avec la masse immense et confuse 
des faits particuliers qu'il ignore y il ne prend d'a- 
bord connaissance que de faits généraux , significa- 
tifsi propres à en rallier un grand nombre d'autres, 
et il ne charge pas prématurément sa mémoire d'un 
trop lourd fardeau. Il croit voir clairement la route 
qa^il suit y et un ordre lumineux semble présider 
à sa marche. 

A la vérité il peut y avoir là de l'illusion ; le pre- 
mier principe et ses dérivés sont long-temps admis 



^ n «t posùble de se passer de mattres , à ce cpi*on dit ; possible peut* 
JtrSy miils fscile, mais praticable à volonté, non assarément. Je crois même 
■I ^Iffieile d*en «▼oir de bons » qa*on formera plus aisément des disciples 
que des maîtres dans celte marche interrogative an rien n*est tracé. Là îl 
&ot plas qne de Tinstraction, il faut de Tadrcise; et pourtant une mé- 
thode est un mécanisme an moyeu daqucl an esprit médiocre doit poa« 
déffioppcf tous les espritSé 
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sur parole, et comme ils ne représentent rien da 
sensible et de réel, on n'est pas toujours sûr que 
l'éiève y attache un sens. L'application de la régla 
peut ensuite mettre à l'épreuve son discernement, 
mais lors même qu'il rencontre juste, jamais il ne 
cherche à rien découvrir^ Son jugement peut être 
exercé I non sa faculté inventive. 

La supériorité de la méthode d'investigation pour 
tenir l'esprit en haleine est bien évidente. Ce qui 
peut encourager à s'en servir, c'est qu*une marche 
semblable est suivie, aveuglément il est vrai mail 
réellement, dans l'acquisition involontaire des con- 
naissances ou dans la routine. Les enfans quand ib 
apprennent à parler, saisissent d'abord cerlains 
mots qui leur servent à en découvrir d'autres, et 
allant ainsi toujours du connu à l'inconnu , ils finis* 
sent par tout comprendre. Il semble donc qu'en 
engageant les élèves à chercher des rapports entra | 
les faits , puis à se rendre compte de ce qu'ils trou- 
vent, on éclairerait la routine pour eux; au béoé- 
fice de l'instinct se joindrait celui de la connaia- 
sance, et quand en remontant de faits en &ita ik 
arriveraient au principe, ils auraient encore miaox 
suivi la marche logique que s'ils avaient admis de 
confiance ce principe au commencement. 

Cette marche est-elle applicable universellement? 
C'est ce dont il est permis de donter; mais sa com- 
binaison avec l'autre méthode me paraîtrait avaa* 
tageuse à plusieurs égards. 

L'inconvénient de la voie explicative, c'est que 
dans cette route si unie, si bien tracée, maîtres et 
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disciples sont sujets à s'endormir; peut-être celui 
de la voie interrogative, employée d'une manière 
trop exclusive, serait-il de rendre Télève incapable 
de profiter d'aucun autre mode d'enseignement et 
d'écouter ses maîtres futurs avec calme et patience. 
Ce défaut', qui est souvent celui des intelligences 
rives, les empêche de recueillir toutes les données 
pii seraient nécessaires pour les éclairer; quand 
l'élève s'occupe intérieurement à deviner ce qu'on 
ra lui dire, l'investigation trop tôt commencée pro-* 
iuit l'effet d'une distraction. La faculté de suivre 
ittentivement le cours d'une explication mérite 
lussi d'être cultivée, des habitudes de respect et de 
[Dodestie s'y rattachent. Pourquoi éviter de varier 
les moyens avec l'enfance? L'unité de principe dans 
les méthodes vaut-elle l'avantage d'une bonne dis- 
position morale ou intellectuelle de plus ? 

En examinant ce sujet, on voit que les diverses 
conditions exigées dans une méthode doivent se 
modifier réciproquement, et qu'aucun des avanta- 
ges qii'elle peut offrir ne doit être séparé des au- 
très. Le plus important de tous, l'exercice donné à 
l'esprit, s'il dominait seul, conduirait à des subtili- 
tés fetigantcs , souvent inutiles pour l'étude même 
et sujettes à entraîner beaucoup de longueurs, tan- 
dis que le désir d'économiser le temps mènerait 
droit à la routine si l'on négligeait le grand objet du 
développement intellectuel. Mais ce point si essen- 
tiel, une fois mis en sûreté, on pourrait n'exclure 
aucun moyen, et pas même celui de la routine. 
I^a plupart des études, en effet, offrent des ré- 
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gions stériles où il n'y a rien à recueillir pour 1' 
prit Peut-être un des perfectionnemens des métho« 
des futures sera-t-il de séparer nettement ces ré» 
gions des autres. Les simples répertoires de noms 
ou de faits , les exceptions aux régies , les anoma- 
lies ^ tout ce qui tient aux usages reçus plus qu'aux 
vrais principes, voilà des contrées où l'on peut sans 
regret voyager de nuit. Là , les moyens expéditifr, 
amusans, propres à ranimer l'imagination, pour* 
raient être admis pourvu qu'ils n'eussent rien di 
déraisonnable. Mais Ton devrait condamner touts 
méthode qui ne ferait pas pénétrer le jeune esprit 
jusqu'au cœur même de la science, jusqu'à ces idéei 
théoriques ou centrales qui seules donnent aux 
connaissances de la consistance et de l'unité. Les 
efforts pour parvenir à cette profondeur sont ss- 
hitaires et fortifians, la peine et le travail ont lear 
récompense. Il y a une satisfaction infinie à bien 
comprendre ce qu'on sait, à le saisir au moyen dei 
facultés pensantes les plus relevées, satisfaction qui 
n'est pas sans rapport avec le contentement de la 
conscience. 

Mais outre ces considérations, il en est d'autres 
à peine appréciables par le raisonnement. Les dis» 
positions purement réglementaires, la répartition 
des heures, Tarmugement des localités, le nombre 
et lespèce des agens de l'instruction , voilà des ch<h 
ses importantes dont l'expérience seule peut fiure 
juger. N'a-t-on pas vu qu'en employant divers 
moyens de s'adresser aux sens des enians, on obte- 
nait des résultats étounans dans la méthode lanças- 
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I 

térienne? méthode admirable comme instrument 
pour faire pénétrer une première instruction au 
sein d'une masse ignorante, mais peu propre à 
provoquer un grand mouvement dans les esprits, 
puisqu'elle aurait plutôt une tendance au méca- 
nisme. Le temps seul peut permettre d'apprécier 
nne foule d'autres inventions successivement pré- 
conisées. En tout, on ne saurait trop encourager 
les établissemens particuliers où les diverses mé- 
thodes sont éprouvées. Pour l'éducation publique, 
il .est trop heureux d'avoir des résultats certains à 
examiner avant de se résoudre à bouleverser les 
institutions nationales. 
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CHAPITRE VIII. 

8UITK DES M0VRN8 D JNSTRUCTIOIT. EXCITATIOIT M 

ZÈLK. 



L*élève chrétien a une ^tilalion foatt lal^ 
rÎDiire; il olMirdio u ^gaUr on nwdèlt plaei M 
dedans dt lui. 

jino/tyme» 



Il ne s*ag!t pas seulemcnl dans rinstriictiou de 
combiner habilement dos plans et d'employer de 
bonnes méthodes; il faut encore agir sur la volonté; 
il faut diriger ou fléchir ce qu'il y a chez un enfaat 
de plus libre et de plus impétueux. La science, lei 
méditations du maître ne servent de rien s'il ne sait 
pas s'assurer de la coopération du disciple , s'il n'ex* 
cite et n'entretient pas en lui le zèle qui fait avan* 
cer. Mais c'est à quoi il ne peut réussir, à moins 
qu'il ne mette en jeu quelques-uns des mobiles qui 
agissent le plus puissamment sur l'âme. Profiter des 
penchans naturels ou en faire naître qui les rcDi* 
placent est la condition de tout succès. 

Toutefois il y a autre chose que les études à consi- 
déror dans l'éducation. Les penchans une fois excités 
s'exerceront au delà du domaine qu'on leur assi* 
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gne, et comme le retour régulier de renseignement 
leur donnera chaque jour de nouvelles forces ^ ils 
pourraient avoir sur le caractère une influence plus 
grande qu'on ne s'y attend. La nécessité de les ap- 
précier moralement est donc évidente. Le devoir à 
cet égard serait méibe d'autant plus étroit que ces 
peochans appartiendraient moins aux dispositions 
naturelles de l'enfance , car si on les développait ar- 
tificiellement ^ il est bien clair que l'éducation, en 
aurait la responsabilité tout entière. 
. Heureusement il est des penchans à peu près uni- 
versels qui tendent à favoriser les progrès dans les 
diverses connaissances. Le goût si vif et si général 
chez les enfans pour les fleurs , les coquilles , les oi- 
seaux et tous les brillans objets dont s'occupe l'his- 
toire naturelle, l'intérêt excité par les récits de faits 
merveilleux et d'aventures héroïques qu'ofiFre This* 
toire I les impressions agréables causées par les arts 
de la musique et du dessin, la curiosité que met* 
tent en jeu les phénomènes singuliers ou mystérieux 
de la physique et de la chimie , le plaisir attaché à 
certains exercices d'esprit et l'attrait piquant d'une 
légère difficulté qu'on se flatte de vaincre , enfin la 
satû£Eiction de sentir les idées s'étendre , de corn* 
prendre la raison de mille travaux dont on est té* 
moin I et l'espoir de les exécuter soi-même , telles 
sont les sources naturelles d'où le goût de l'étude 
peut dériver. Voilà des mobiles dont Téducation 
peut sans danger augmenter la force. Plus ils agis- 
sent chez les enfans, plus ils prouvent en eux de 
▼ie et de sève, plus ils sont d'un heureux augure 
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pour Tavenir, et plus ils les rendent aimables dans 
le présent même. 

Il est essentiel toutefois de bien apprécier h 
puissance de ces mobiles ; elle existe ^ elle opère si* 
lencieusemcnty mais souvent on en cherche vaine* 
ment la trace ; ses effets disparaissent et s'évanouit- 
•ent lorsque des plaisirs plus animés viennent à étrt 
comparés avec des jouissances aussi calmes. H ne 
faut pas espérer que les charmes de Tétude frap- 
pent l'imagination de Tenfance autant que les joies 
bruyantes et les jeux turbulens , dans lesquels tou- 
tes les forces prennent k la fois l'essor. Ce sont dei 
consolations douces et toujours senties, une (àii 
que le sacrifice des amusemens plus vifs est dit 
Mais ridée s'en présente peu aux enfans, ils les re- 
trouvent sans y avoir compté k l'avance, parce que 
ces plaisirs tout intérieurs n'ont point les formes 
sensibles qui se pc^igricnt distinctement à leur tar 
prit. Il faut se résigner à ce qu'ils ne soient jamais 
choisis de préférence , et pourtant le sentiment ea 
doit être cultivé avec soin. Il y a là un gerne de 
talent , et il y a de plus une espérance que les étu- 
des deviendront une véritable ressource dans la 
suite. Quand le cours du développement moral est 
bien dirigé, le gont des plaisirs intellectuels s^ac- 
croit avec les années, et Ton en vient même à ne 
plus faire cas des autres que lorsqu'ils peuvent s'al- 
lier à ce qu'il y a en nous de plus pur. 

Mais ces douces impressions doivent être soi- 
gneusement ménagées, et dès lors il serait impru- 
dent de les troi» vanter aux enfans; c*est presque 
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ts trompei* que leur annoncer des jouissances qu*ils 
le sont pas toujours en état de prévoir ou de goû- 
er. L'espoir de ces plaisirs est insuffisant , je l'a- 
roae, pour les exciter à étudier ; il faut donc son- 
ger à mettre en jeu d'autres mobiles; mais il est une 
sondtttion indispensable pour se permettre de les 
insployery c^est qu'ils ne nuisent pas aux goûts na- 
ttréb qvA répondent de la continuation des travaux 
le Fesprit durant la jeunesse. 

Que serait-ce encore si de tels mobiles mettaient 
ttk danger la moralité, si seulement ils altéraient la 
louceur et l'égalité du caractère ! Ici l'examen de- 
nietA bien grave , et pourtant comment éviter de 
fy livrer? J'aurai l'occasion de parler ailleurs des 
ptnattions et des récompenses , petits moyens qui 
r/bnt qu'une utilité de courte durée ; mais le grand 
rttùyetii celui qui prend toujours plus d'influence 
aveGrâge, et finit souvent par déterminer le cours 
dbs pensées à lui seul, l'extrême excitation de 
l'amour-propre, comment ne pas en étudier les 
ciflfets? 

QaaDd on s'occupe de l'émulation , il y a sans 
doute des distinctions à faire. Si l'on entend par là, 
et le^ puissans effets de l'exemple, et cette convic- 
(iotf soudaine du pouvoir de la volonté que produit 
h vue dés succès d'autrui , et cette ardeur conta- 
gieuse' qui gagne naturellement des êtres courant 
dans Ta- même carrière, on parle d'un résultat aussi 
innocent qu'avantageux de la communauté de tra- 
vaux. On ne peut point blâmer non plus ni chercher 
i étoufTer le désir d'être remarqué et d'eicvX^x uw 
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sontiment particulier d'approbation ou d'estime» 
C'est là un penchant indestructible et une cauie 
puissante de progrès heureux. 

Du désir de s'élever au dessus des autres, à 
celui de les voir descendre au dessous de sdi 
le pas est bien glissant, mais l'éducation contri* 
buera-t-elle à le faire franchir à l'enfant? Entre 
laisser subsister ce qui existe indépendamment di 
nous , et l'exciter, l'exalter de toutes maniéreSf k 
différence est grande assurément. L'amour-proprs 
se retrouve de toutes parts, allié à des affectioM; 
plus désintéressées; on ne saurait analyser dfli 
mouvemens invincibles et souvent louables, pour 
rechercher les traces de personnalité qu'on y pour- 
rait démêler. Il suffit que les sentimens nobles ukÉt 
le dessus, il suffit qu'ils soient assez vi& pour qot 
nous ne puissions les méconnaître. Dès lors noai 
n'avons rien à demander de plus , et il nous est per» 
rois de respecter les illusions qu'un élève sincère jft 
fait à lui-même. | 

Ici, comme partout ailleurs, les bornes de notn 
devoir sont déterminées par la possibilité de Fsc- 
complir. Prétendre extirper l'amour-propre est UM 
chimère y mais en augmenter volontairement Y» 
cendant n'est pas moins un tort en morale. Il 
quand on voit des institutions combinées de ma- 
nière à fomenter l'envie , à exciter le désir de dépri- 
mer des compétiteurs , et à faire jouir chaque eo« 
fant des fautes des autres , comment se réconcilier 
de bonne foi avec un tel ordre de choses; comment 
soutenir que les lumières doivent surtout servir à 
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rendre les hommes meilleurs, lorsque , dans Tespoir 
d'un peu plus de lumières, on s'expose à les rendre 
plus mauvais? Il ne résulte pas de là beaucoup de 
mal , à ce qu'on assure ; mais est-ce une bonne ex- 
Gusci quand il en résulte toujours un peu, et quand 
il ne peut en résulter aucun bien ? 

On dit que Tenfance trop insouciante est peu sus- 
ceptible de jalousie ; mais qu'importe si l'âge suivant 
où de nouvelles passions viennent à fermenter, en est 
susceptible à un haut degré, et si des impressions réi- 
térées finissent par produire de redoutables effets? 
Les fraits tardifs ne mùrissent-ils pas dans leur sai- 
son tout comme les autres? Et puisque le résultat est 
partout proportionné à la cause, puisqu'un orgueil 
caché ou une vanité manifeste sont des défauts 
communs dans les pays où les enfans se disputent 
les prix avec le plus d'ardeur , comment mécon- 
naitre^ cet égard l'influence fâcheuse de ce mode 
dféducation? 

On ne fait, dit-on encore, en mettant des prix 
au concours que devancer l'effet de la vie réelle, 
où réïhulation est pour l'homme un principe si 
énergique d'activité. Quand cela serait, l'intention 
évidente de la Providence n'a-t-elle pas été de dé- 
ràber*renfance au danger de ces luttes acharnées? 
n'est-ce pas dans ce but qu'elle a éloigné de cet âge 
toos les sentimens âpres ou amers ; qu'elle Ta armé 
de gattéi d'imprévoyance, de sympathie avec les 
jJaiAirs des autres et d'indépendance de leur opi- 
nion? En cela elle a peut-être mieux pourvu au 
défeloppement de l'intelligence que l'on n'imagine \ 
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et pour rétendue universelle de Tesprit même , notre 
sollicitude inquiète n'est peut-être pas aussi bien 
entendue que nous le croyons. 

Quand on .examine attentivement l'infiiuencQ 
qu'exerce un vif amour-propre , on finit par se pçr« 
suader que s'il accompagne fréquemment les sue* 
ces obtenus par de grandes facultés déjà dévelop' 
pées, il porte néanmoins préjudice à leur premier 
développement. Il arrête dans deux sens opposée, 
si l'on peut le dire, la libre croissance de l'esprit, 
et ne fait que favoriser certains efforts de travail et 
de mémoire. D'une part^il est évidemment coi)trair« 
à la recherche impartiale de la vérité, puisqu'un! 
fois qu'il s'est prononcé en faveur d'une opinioQi il 
ferme tout accès à la lumière ; il oblige souvent Cl" 
lui qu'il gouverne à poursuivre upe route cootrairs 
au bon sens, à la morale, a l'intérêt même- DW 
tre part, il est nuisible au vrai talent, parjg^ qu'il 
étouffe les dispositions qui en favorisent la naifri 
san ce. a 

Qu'est-ce en effet que le talent? Dans ses plu» \i^ h 
gères comme dans ses plus éclataqtes maiiif(9St||-> 
lions, le talent n'est jamais en nous que le pouvoir 
d'agir sur les autres, et de leur transmettra m^ 
émotions. Ce n'est jamais que l'expression épengique 
et puissante du sentiment dont nous sommes Wh 
mes. Qu'il emploie les paroles , les gestes , les 400$, 
le^ couleurs, qu'il se serve de la toile ou du OMrbre, 
il est toujours un langage , il établit toujours eptri 
les âmes une vive et rapide communication. 

QueUos soat donc les copdition^ d^ son doi^^lop- 
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pemept dans la jeunesse ? C'est d'abord que les im** 
pressions soient bien prononcées i c'est que les ob* 
jets ou Iles idées agissent fortement sur l'esprit ou 
Sjur Timagination. Il faut aussi l'intime conviction 
que nous avons à faire à nos semblables, et que la 
sympathie ne nous trompe pas quand elle nous dit 
que les mêmes mouvemens peuvent agiter- leurs 
cœurs, ^t le^.nôtres , que les mêmes cordes vibrept 
eB eux €t^en nous. Otez la vivacité des impressions, 
tout sera terne etdécolor^^ dans notre âme, nous 
n'aurons rien à transmettre autour de nous; otez l'es* 
poir4e communiquer ce que nous sentons , et les 
impressions les plus fortes s'éteindront dans notre 
sein saos laisser de traces, et sans amener aucun 
i^iultat au dehors. 

Sous ces deux rapports , on peut juger du mauvais 
llfiietd'un amour-propre trop excité. Il trouble, il 
agUe^'étre chez lequel il règne, et l'empêche de 
ipecevoir- des impressions pures du dehors* Qui ne 
sait que, quand de petites passions personnelles 
D09S préoccupent , tout ce qui est étranger à notre 
intérêt du moment passe inaperçu? Certaines sensa* 
ti^BS soat trop fortes, d'autres trop faibles; l'accord 
ei^tre la nature et nous est rompu ; il n'y ^en a même 
|k|ue entre nous et les autres hommes, nos rapports 
avec epx si^nt altérés; et le plus fâcheux encore^ 
(^40fe que l'amour-propre détruit cette bienveillance 
piMueUe qtiinous ouvre l'accès de leur cœur. De^ 
B)âii|e^P^l''cunour fait naitife l'amour, la sympathie 
aHSsî* se pp^pagOf ^t sans elle il n'est guère* d'in- 
fluence à exercer. Gomme elle nous di>ane le secret 
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lie ce qui se passe chez les autres, elle leur attesta 
aussi la vérité de nos sentimens. Il faut se pressentir 
les uns les autres pour s'entendre y et cela seul est 
une nuance d'affection. Cest quand on les recon- 
naît pour des êtres de même nature, pour des 
frères , qu'on leur fait partager ses émotions. 

Le "point de vue de Tamour-propre est bien dif- 
férent. Tout en nous persuadant que nous sommes 
supérieurs aux autres , il nous place en infériorité 
▼isÂ-vis d'eux. C'est devant leur tribunal qull noos 
£iit comparaître par la pensée , et dès lors il nous 
porte k les redouter. Sitôt que nous les voyons 
comme des juges , nous ne pouvons plus les aimer. 
Tout ce que nous basons pour les captiver est in- 
téressé f hypocrite ; le talent vrai , le talent sincèfS 
ne trouve plus à se déployer. 

Ces remarques sont applicables à l'enfance. Lé 
germe du talent est de la nature du talent même , 
et il est bien plus aisé à étouffer. Faire vivre un 
enfant dans cet état d'irritation où le tient l'envie 
de supplanter les autres et la crainte d'être sup- 
planté, c'est lui nuire de mille manières; c^est aga- 
cer ses nerfs mobiles, c'est altérer son humeari 
c'est le porter en cas de revers à trouver un re- 
fuge dans le dénigrement, dans la moquerie , froide 
disposition qui flétrit le cœur. Et quand ce mal qui 
n'est que trop contagieux finit par gagner les institu- 
teurs eux*mémes , il les empêche de se livrer à tont 
mouvement de sensibilité, à tout généreux enthou- 
siasme , et dès lors les meilleurs fruits de l'instnio* 
tioa font perdus* 
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I7d tel stimulant, je Tavoue^ force souvent Tattên- 
lion' h 86 fixer ^ar un point donné et obtient mo* 
mentanément quelque tour de force. Mais ce vif 
sentiment du beau y mais cet élan voisin de Tinspi- 
roétian dont où voit parfois briller un éclair dans 
lés yeux rayorinans dé Tenfance , on le décourage^ 
ob 9ê tue par Tamour-propre , on le remplace par 
ridée que ^ pour obtenir le suffrage des autres , il 
fiiiït d'abord les flatter, et ensuite imiter ce qu*on 
sait leur plaire , en sorte qu'on éteint de toutes ma- 
nières la vie et Toriginaliré de Fesprit. 

Ajoutez qu'on est sujet à se tromper sur l'effet 
d*un stimulant quand on prend un court espace de 
temps pour en juger. Peut-être Tamour-propre ainsi 
que d'autres excitans, donne»t-il un moment de force 
auquel succède la langueur; peut-être les esprits 
actifs n'en auraient pas besoin pour se distinguer , 
tandis qu'il ne pousse en avant que ces esprits pa- 
resseux, destinés à redevenir médiocres. Mais s'il y 
a de l'avantage à pouvoir faire arriver un être bonié 
& un degré d'instruction qu'il' paraissait incapable 
d'atteindre, à quel prix un tel avantage n'est-il pas 
sowent payé! Que de prétentions excitées aux- 
quelles la société ne veut pas'' Êiire droit ! Que de 
palmes de collège dont le souvenir ne sert qu'à 
produire du mécontentement, de l'aigreur et la 
triste idée qu'on mt injustement jugé ! Que de fois 
enoore cet amour^opre ne se retourne-t-îl pas' vers 
de futiles objets, et n'aspire-t-il pas à ces succès mi- 
sérables dont le vulgaire est l'in&tigable distributeur! 
Quand un moyen est décidément dangereiix eu 
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moralité, et que, de plus,, il n'est pas sans inconTé- 
nient pour le dév^eloppement même, qfkfon a en viM| 
Féducation gardienne des âmes ne devrait-ello pas 
s'abstenir de l'epiployer ? Il nous le semble^ et poa^ 
tant c'est avec beaucoup d^ regrets^que nous in- 
quiétons -les parens sur l'effet:. possible des institu- 
tions auxquelles ils confient leur jeune familla» 
Mais ici , la vérité avant tout ; les principes par «ux« 
mêmes sont inflexibles. Toutefois, lorsqu'on vient 
à vouloir les appliquer, on fait leur juste part à des 
positions différentes. 

Le; rôle du moraliste dont nous ayons osé n#us 
charger est sans doute bien facile. £n morale ^ on 
part d'une base fixe et.inébranlable. Partout où on 
rencontre le mal, on le repousse p on n'est temi d'y 
rien substituer ; personne ne peut dire au mon* 
liste : que mettez-vous à la place du procédé que 
vous ;blÂmez? Il compare les faits à la règle, et voilà 
tout. Il en est autreipcnt du législateur des écoles* 
Gelui^ se sent chargé de donner de la vie aux insti- 
tutions, et s'il supprimait un mobile actif sans être 
sur dé lui en substituer un meilleur, il craindrait de 
ne faire qu'échanger des inconvéniens connus 
contre d'inconnus» Les parens sont encore bien 
piua excusables, puisqu^'iis ne peuvent placer leurs 
fils que dans les établissemens déjà existans ; et 
quand ils ks feraient instruire |j|S9 eux , ils ne se- 
raient pas encore certains de l^garantir de toute 
cxaltatiop d'amour ^propre. Il est de fait qu'il se 
forme souvent dans> l'éducation domestique une va* 
nité plua irritable, plus aveugle et plua déplacée 
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que daD8 réducatioQ publique la mieux combinée 
pour Texciter. 

Que £ure donc ? ouvrir les yeux dans toutes les 
positions possibles. Quand on verra clairement le 
mal et qu'on redoutera le mal moral plus que tout 
antre » il se présentera au moins des moyens de le 
(liminuer* De ce genre seraient des distinctions ho* 
norifiques très-passagères , très-amovibles , appli* 
(lables à un grand nombre d'individus , enfin telles 
qu'Qn les obtient dans les écoles lancastériennes, 
liais ces distinctions ne seront tout-à-fait inno* 
MDtea que lorsqu'aucun enfant ne les obtiendra aux 
dépens d'un autre , qu'il sera jugé relativement k 
)ui-méme et au degré de succès qu'on a droit d'at* 
tf ndrc de lui. De fréquentes promotions à des classes 
ai^rieures qu'il serait aisé de multiplier, des prix 
OU. d'autres récompenses en nombre illimité et en 
coneéquence non exclusives , renforceraient les 
}M9M effets de Texemple sans .exciter de rivalité. Le 
tiknt des chefs d'établissemens pourrait à cet égard 
aplamr bien des obstacles* 
, D y a quelque chose de si odieux dans la rivalité 
entre frères» que des enfiins élevés dans la maison 
PflterneUe doivent en être préservés avec plus de 
aoin encore^ La difficulté alors sera sans doute 
4'm^er le zèle ; mais plus l'éducation morale sa 
perfectionnerai plus elle s'unira intimement à l'é» 
4acatiQn intellectuelle , plua on verra cette diffi- 
culté s'atténuer. On n'a jamais accoutumé Ten- 
ûmce à considérer le devoir activement i on le loi a 
^t CAVÂMgQr conune une barrière qui s'oppoaaU k 
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ce que l'on commît certains actes, ou qu*on man- 
quât à l'obéissance envers les instituteurs. Il D*y a 
rien dans une telle idée de bien vivifiant. Il est clair 
que, pour aiguillonner, un frein n'est pas très-utile. 
Mais plusieurs sentimens en harmonie , si l'on réus- 
sit à les inspirer, peuvent, en s'appuyant récipro- 
quement, offrir un ensemble de mobiles qui tour i 
toqr enchaîneront ou exciteront la volonté. 

Le premier en date, l'amour filial, est déjà Sût 
pour produire le vif désir d'un avancement qui est 
toujours Tobjet d'un grand intérêt pour le père; 
celui qui vient ensuite , l'amour de Dieu, en faisant 
de l'obéissance un devoir sacré, remplit lés lacunes 
du zèle. Ces deux affections , qu'il est à la fois si 
doux et si aisé d'inspirer, développent déjà dans le 
cœur de l'élève un goût de devoir qui se manifeste 
toujours dans lesmomens calmes. Mais ce qui donne 
de l'activité au penchant pour le bien, ce qui le tient 
en haleine, si l'on peut le dire, c'est le soin d'asso- 
cier l'enfant à sa propre éducation. Quand onk 
consultera sans cesse sur les moyens d'obtenir de 
lui de l'application , de l'assiduité au travail , enfin 
de la sagesse , quand on examinera sensément avec 
lui les divers obstacles qui s'opposent à l'exécution 
de ses bons desseins, il se plaira bientôt à indiquer 
la meilleure route à suivre avec lui, il s'intéressera 
au succès de ses avis , et en viendra à regarder Tac- 
complissement du devoir comme une chose impor- 
tante dans la vie. 

Il y aura là une occasion d'exercer infiniment 
30D esprit^ car rien ne donne de la pénétration 
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comme Texamen des motifs secrets et deà pen- 
chaos qui nous entraînent; la confiance qu'on lui 
témoigne sera pour lui la preuve d'une estime qu'il 
voudra de plus en plus mériter. EnGn il ne sera plus 
ii regard du gouvernement paternel dans Topposi- 
tion, mais il formera souvent une alliance avec son 
père pour dompter ensemble un être rebelle, cet 
enfant volontaire, mutin, passionné pour le plaisir, 
qui reparaît de temps en temps quoi qu'où fasse. Les 
gronderies se changeront en consultations, le mé- 
decin qui cherche à guérir remplacera le juge sé- 
vère qui condamne, et peu à peu l'enfant cherchera 
à se traiter lui-même dans les temps de crise. Et qui 
ne connaît pas ces temps de crise où il faut savoir 
comment s'y prendre avec soi! Ce travail du per* 
fectionnement qui doit occuper toute la vie, ne nous 
met-il pas sans cesse aux prises avec les défauts de 
notre constitution morale! 

Cest ainsi qu'en apprenant à l'enfant à se diviser 
pour ainsi dire en deux personnes, et à retrouver 
son instituteur au dedans de lui, on rendra plus sail- 
lante à ses yeux l'idée du devoir. Le plaisir de venir 
à bout d'une entreprise s'attachera pour lui à la 
sagesse de chaque jour. Des sentimens dont aucun 
peut-être ne suffirait pour fixer la légèreté de l'en* 
&nce, se soutiendront ainsi par leur accord et par 
l'exercice varié qu'ils trouveront dans les détermi- 
nations qu'il devra prendre. De là naîtra un paisible 
intérêt , un mouvement doux et bien réglé, singuliè- 
rement propre à favoriser les calmes jouissances de 
fétude. Les goûts intellectuels pourront se forme^* 
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à Tombre d'une disposition déjà heurease. Avan- 
tage immense ! bonheur dont le stimuknt trop ac- 
tif de ramour-propretend à priver les élèves durant 
Penfiinee et pent-^tre fort au delà ! Ce n'est qu'un ai- 
gmllon qui fait avancer en piquant| sans dmner 
dHmpttbion intéri^ire. 
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CHAPITRE IX- 



KàsVUi £T CONCLUSION. 



C» qui manqae à rhomme c'est rillfpintion 
célMte, oe ii*«t pH U philoiophie da bonhiar. 

J. P. RlGSTU. 



En récapitulant ce qui précède on trouvera qu'une 
nécessité inhérente à la nature des choses nous 
oblige à fonder l'instruction sur la base de la reli- 
gion. C'est là selon nous un devoir sacré , c'est aussi 
une condition nécessaire de tout plan d'enseigne- 
inent bien ordonné. Si le Dieu créateur de l'univers 
et de l'âme, est le principe de toutes choses dans 
l'ordre réel , il l'est aussi dans l'ordre des idées. C'est 
à lui qu'il faut remonter si l'on veut former un tout 
des connaissances humaines et unir étroitement le 
monde physique au monde moral. Dieu, dont la 
volonté s'est manifestée, tantôt matériellement dans 
la création , tantôt spirituellement dans les lois de 
la conscience, tantôt plus expressénftnt encore 
dans le bienfait de la révélation, Dieu est un centre 
pour les affections ainsi que pour les pensées hu-- 
maines. Il est l'unique foyer auquel aboutissent tous 
les rayons. Si cette grande idée n'<est pas un point 
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de réunion pour toutes les autres , si elle ne sert pas 
à les subordonner toutes , elle reste isolée , en 
dehors du plan , et le système de Tinstruction de- 
vient par cela seul incomplet. Ce n'est plus même 
un système 9 c*est un assemblage incohérent de 
pièces détachées sans accord entre elles et sans unité. 

Si on passe de la considération générale de Tio- 
struction à celle de l'être qu'on veut instruire, le 
prindpe religieux oblige à envisager la formation 
de l'âme avant toutes choses. C'est une âme im- 
mortelle qu'il s'agit d'élever, ce sont des faadtés 
immatérielles qu'on doit développer dans lean 
proportions harmonieuses. Cette entreprise de l'in- 
stituteur le porte à examiner d'abord la nature des 
divers attributs dont l'âme a été' doué'e , puis k ap- 
précier sous le rapport de leur développement, 
l'influence générale de l'instruction et des objets 
particuliers de chaque étude. 

Cet examen ne tarde pas à lui montrer que les 
facultés sont étroitement liées ensemble. Quand il 
prétendrait se borner à considérer rintelligeDce,il 
trouverait bientôt que le sentiment en fait né- 
cessairement partie, qu'il y entre comme mobilCf 
comme objet de connaissance, même comme ëé' 
ment intime et inséparable qui donne sa teinlt 
k toute expression de la pensée. Cette vérité devient 
frappante dans l'application. Aussitôt que Téléitl^ 
veut faire usage des dons acquis par l'instruction, |= 
l'absence ou la présence du sentiment se donne à 
connaître; l'harmonie intérieure se révèle ou b 
froid et la sécheressse se font sentir. 
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Néanmoins dans réducation intellectaellc on s'a- 
dresse presque uniquement au raisonnement. On ne 
saurait guère s'adresser qu'à cette faculté en commu- 
niquant les connaissances élémentaires, et dans les 
études supérieures qui mettraient naturellement en 
jeu d'autres facultés, la marche même de l'ensei- 
gnement porte à suivre la voie logique, ce qui im- 
prime encore le même mouvement. L'habitude 
d'une direction trop uniforme se fortifie, et l'esprit 
perd cette souplesse qui lui eût permis de s'exercer 
et de s'étendre dans plusieurs sens. 

Les faits viennent à l'appui de ces réflexions gé- 
nérales. Qui n'a pas entendu déplorer la stérilité de 
l'imagination dansl'époque actuelle de notre civilisa- 
tion?Qui n'a pas reconnu que l'inspiration manquait 
aux beaux arts? Croit- on qu'une impulsion donnée 
dès le premier âge et constamment suivie soit sans 
influence? Croit-on qu'on puisse impunément faire 
contracter pendant l'enfance le pli qui se prend na- 
turellement dans la vieillesse? L'observation exacte 
des opérations de l'esprit humain nous montre 
qu'une attention fortement tendue arrête le libre 
élan de l'imagination , et que les facultés créatrices 
ne se développent que dans l'état où la pensée, li- 
vrée au sentiment qui la domine, ne sait plus ce 
que c'est que l'effort. 

En nous occupant des moyens d'instruction nous 
avons reconnu l'importance des méthodes et donné 
quelques conseils pour aider à les juger. Mais ce qui 
répondait surtout à nos ynes^ c'était d'apprécier 
l'influence morale des mobiles qu'on est obligé de 
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t aettre en jeu dans l'âme de TenfiBint. Si à l'aridité 
^ de certaines études se joint celle du mode d'ensei- 
gnement, et qu'on mette le tout en activité au moyen 
d'un mobile égoïste, il est bien clair qu'il résultera 
de là une grande sécheresse dans rame. L'absence 
des sentimens rend presque nécessaire dans l'ins- 
truction d'exalter l'ardeur de l'amour-propre. Noo» 
avons mis en doute que l'effet de ce genre d'exd* 
tation fût favorable au talent : dire qu'il est nuisible 
aux plus aimables dispositions , aux qualités qui 
donnent et répandent le bonheur dans toute la vie, 
n'est pas assurément une assertion téméraire. 

Nous ne pouvons donc cesser de recommander, 
pour le bien de l'instruction , pour le développe* 
ment des grands attributs, noble apanage de notre 
nature , qu'on s'attache davantage dans l'éducation 
à faire régner l'harmonie intérieurement. Et comme 
les études régulières, bien dirigées, pourvoient 
d'elles-mêmes à la culture du raisonnement, l'instita- 
teur doit surtout se garder de laisser dépérir d'autres 
facultés, faute d'exercice. Le sentiment religieux, 
source immense et féconde d'harmonie, la piété, 
seule chose nécessaire , répondrait encore sous plu- 
sieurs rapports aux nécessîtésdiverses de l'éducation. 

Faut-il donc alléguer tant de motifs pour engager 
les parens à donner une éducation religieuse? L'a- 
mour paternel ne parle-t-il pas assez haut ? il le 
devrait , et pourtant je ne sais , il s'élève à cet égard 
bien des doutes, le temps présent parait encore 
bien nébuleux. A la vérité , le sentiment religieux 
s'est réveillé très-actif dans un petit cercle, mais une 
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génération froide, égoïste pour ceux qu'elle dirige 
comme pour elle-même, cette génération, dis-je, 
domine encore. Mille causes qu'il serait plus facile 
que nécessaire Jénumérer, l'ont faite ce qu'elle est, 
ont paralysé chez elle les cordes sensibles , et ont 
dirigé l'activité de grandes intelligences vers les senis 
objets matériels. Maî^une telle tendance doit-elle se 
perpétuer? La race humaine restera-t-elle attachée 
h la glèbe terrestre? la providence ne l'entend pas 
ainsi. Cette génération n'est déjà plus sur le pre- 
mier plan ; des esprits plus neufs et moins prévenus 
sont entrée en scène, et une recherche impartiale 
de la vérité les conduit sur une meilleure voie. Ils 
abjurent déjà diverses erreurs; les lumières d'une 
haute raison sufGsent à les détourner de doctrines 
désolantes. L'étude sincère de l'histoire , celle de la 
philosophie , l'observation exacte du cœur humain 
leur font reconnaître qu'une âme immatérielle dans 
le sein de l'homme s'est toujours élevée vers la 
cause immatérielle de lunivers. Mais, étrangers 
comme ils l'ont été dès l'enfance aux saintes émo- 
tions de la piété, ils ne peuvent donner ce qu'ilt 
n'ont pas eux-mêmes. Où est en eux la foi, vive, 
communicative, agissante? Où est la vie du cœur? 
Où est la sève qui peut circuler dans la société en- 
tière, l'animer toute d'un même esprit, faire fleurir 
les arts, exciter l'inspiration, enflammer le génie? 
Où est l'âme de la civilisation? Tous ces effets 
d'une religion vivante, on ne les obtient pas en 
s'armantde quelques idées abstraites, ou en renon- 
çant à quelques opinions erronées. 
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Il y a un progrès , il faut ravouer. Une fois la 
jeunesse arrivée , Téducation dirigée par des esprits 
supérieurs devient plus intéressante , plus animée, 
plus favorable à la vérité; mais ^'instruction qui 
s'adresse à des cœurs déjà refroidis ne saurait ame- 
ner des conséquences bien heureuses. Les idées les 
plus salutaires ne porteront leurs meilleurs fruits 
que si Tenfance est bien dirigée. Je le demande donc, 
réducation de cet âge important que sera-t-elle? 
Que réserve-t-on pour l'avenir? 

Dans bien des pays , les cbangemens qu'on voit 
s'annoncer pour les études, paraissent encore diri- 
gés par l'esprit calculateur d^une génération déjà 
vieillie. Les intérêts matériels et la manière la plus 
profitable de les soigner semblent devoir être le 
but et l'amour-propre le mobile. On se dispose à 
écarter graduellement cette étude de l'antiquité «qui 
donnait au moins de la grandeur et de la dignité 
aux âmes, qui entretenait le noble goût de l'har- 
monie et de la beauté , et faisait jaillir comme par 
miracle l'esprit chrétien du sein de l'esprit du pa- 
ganisme ; cette étude enfin qui faisait des grandes 
idées de liberté et de patrie un objet de culte , un 
motif de dévoûment plutôt que la garantie d'un 
droit personnel , et portait chacun à se consacrer 
pour son pays plutôt qu'à évaluer sa propre part 
dans l'intérêt de son pays. 

Quand on observe historiquement la marche de 
l'instruction publique, on voit que chaque souffle 
d'esprit nouveau qui vient à se manifester au sein 
du monde littéraire, est si lent à pénétrer dans 
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l'enseignement, qu'avant qu'il en ait envahi la masse 
entière , il arrive souvent qu'il a cessé de régner au 
dehors. On reconnaît donc encore en bien et en mal 
dans les colléges,les restes d'un esprit extrêmement 
ancien. Mais quel est celui qui £ait effort à présent 
pour s'y introduire ? C'est précisément l'esprit qui 
commence à disparaître des sommités intellectuelles 
de la civilisation ; c'est la tendance à ne compter 
pour rien ce qui ne tombe pas sons les sens, ce qui 
ne se pèse ni ne se mesure et ne peut en consé- 
quence subir la loi du calcul. 

Prenons donc garde à ce que nous ferons. Si nous 
allions supprimer de l'éducation tout ce qui parle 
au sentiment , à l'imagination , enfin à l'âme , nous 
ouvririons les voies au matérialisme au moment où 
le matérialisme s'évanouit. On aurait long -temps 
à se repentir d'une telle faute. 

Les doctrines matérialistes ne seront jamais , je 
le sais, professées dans les écoles. En substituant 
Téducation scientifique à l'éducation littéraire, on 
ne ferait qu'enseigner à l'élève des faits qu'il lui sera 
toujours nécessaire de connaître , et qui n'ont rien 
par eux-mêmes d'irréligieux. Une telle instruction 
serait selon moi bien insuffisante pour le dévelop- 
pement harmonieux de l'esprit humain; mais pour- 
tant cet esprit est doué d'une souplesse si merveil- 
leuse, et tous les faits se rattachent si aisément à l'i- 
dée de Dieu , que si l'on cherchait sincèrement à 
inspirer des sentimens de piété, on pourrait espérer 
encore. Mais est-ce à quoi on se dispose véritable- 
ment? £st-€e là un dessein arrêté chez les i^votsvQ«^ 
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teurs de la réforme dans les écoles? Il ne le semble 
pas. Tout imbus des opinions qui étaient nouvelles 
dans leur jeunesse , ils oublient la conviction éter- 
nelle du genre humain. Parce que la civil^isation a 
cessé de marcher quand on a donné de la religion 
sans lumières , ils imaginent que le mieux à faire 
est de donner des lumières sans religion. Singulière^ 
ment jaloux de la liberté des cultes , la moindre al- 
lusion aux croyances les plus universelles, au créa* 
teur, à la providence, leur fait ombrage. Ils craignent 
de choquer les adorateurs du néant. 

Cependant qu'ils le veuillent ou non, ces croyances 
sont universelles; mais vagues et inactives comme 
elles restent^ hors de l'influence vivifiante de la foi 
chrétienne, elles ne portent pas tous leurs fruits heii* 
reux. Loin de moi de nier les progrès que le perfeo* 
tionnement de la raison a fait faire à la race humaine : 
partout où la civilisation a vraiment avancé , on re- 
connaît un sens plus droit , le goût plus général de 
l'ordre, de3 intentions bonnes , souvent généreuses. 
Ifj^ qualités naturelles s'épanouissent sous un ciel 
plu$ doux. Cependant l'absence de motifs religieux 
n'est que trop évidente ; on sent qu'il n'y a pas de 
culte dans les âmes , que les rapports aVec le cM 
sont interrompus. Ce qu'on peut appeler la religkm 
dqs sentimens humains s'ef&ce avec l'autre ; cette 
belle extension de la piété filiale , le respect pour 
la vieillesse est affaibli. On veut être en règle avec 
sesî semblables , mais le ciment de la société siMnble 
dissous, ^s^ucoup de devoirs sont accomplis , quel* 
qu^. vçrtus sont pratiquées , mais ni le devoir ni la 
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vertu n'ont un caractère de sainteté. La vi e terres»* 
tre s'ordonne plus ou moins bien , mais il m'y a nul 
pressentiment de vie éternelle ; rélémenl célest» 
s'évanouit. On se sait gré de ce qu'on fait de bien ^ 
on s'en glorifie ; et pourtant la beauté morale coo* 
sisterait à le trouver simple, à ne pas même s'en 
apercevoir. Quand on perd Tidée d'une région supé« 
rieure d'où descend tout ce qui honore l'humanité^ 
l'idée de la perfection même s'affaiblit tellement 
que notre propre conduite suffit à nous contenter* 
ITotre imagination n'a rien à nous offrir au dessus 
de nOHS. Mais chacun , tout en s'admirant beaucoup 
Iui*ménie , n'admire pas à un degré égal ceux qui lui 
ressemblent, sentant peut-être confusément que 
leofs j|ualités ne sont pas très-solides ou très-éle- 
vées. • 

Eb efifet , si tout vient du raisonnement ou d'une 
première impulsion heureuse, il n'y a pas lieu à es>^ 
timer profondément. Ce jie sont ni de bonnes of^ 
nions , ni des mouvemens , louables peut-être, mais 
involontaires , qui inspirent à l'homme du respect 
pour rhomme. Les jugemens, les goûts , les désiri 
chomgent ; c^est au caractère seul qu'on peut se fien 
Mais à quoi ce caractère se reconnaît-il ? Quand a4» 
onl pour un autre une considération véritable ? c^estf 
ijuàhd on croit qu'il est dans son &me un sanctuaire 
itttiolable, où certaines vérités, certains sentimens 
auxquels il a voué un culte sont en sûreté ; c'est 
qu'aûd on connaît que des principes à la fois passés 
dans son sang et avoués par sa volonté , font telle-^ 
ment partie de son être, qu'il ne les remettra plus 
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en discussion. Et que ne discute-t-on pas mainte- 
nant ? Quel sujet est assez délicat poui* n'être pas 
traité famillièrement? On dit, on lit, on entend 
toutes choses. Il n'y a plus de mystères dans le cœur. 
Où sont les lèvres frémissantes, où sont les fronts 
couverts de rougeur à l'idée qu'on va profaner un 
objet sacré ? C'est pourtant cette noble sensibilité 
qui rend l'homme lui-même un objet sacré. C'est 
iquàâd il défend les approches du lieu irès^sainty 
qu'il prend une majesté imposante, qu'on croit 
voir en lui la vertu vivante, la conscience en acti- 
vité. Le respect religieux qu'il n'éprouve pas , il ne 
saurait l'inspirer aux autres. Goethe l'a dit: Celui 
qui aura commencé la vie sans connaître le senti" 
ment d* une profonde vénération^ la finira sans, en 
ayoir été V objet lui-même. 

Vous, chez qui les susceptibilités des sentimens 
vertueuxne s'éteindraient qu'en vous privant de vos 
plus grands charmes, voiis , mères tendres, mères 
religieuses , je finirai par m'adresser à vous. C'est à 
vous que les affections de vos en&ns sont confiées. 
Gûltivez-lesen leur donnant ce caractère de sainteté 
dont .nous déplorons l'absence. Ne souffrez pas 
que l'éducation intellectuelle soit desséchante. Ne 
laissez pas faire de vos fils, des métiers à raisonne- 
ment , des machines où l'on jette des faits et d'où il 
ressort des conclusions. Â vous n'appartient pas de 
leur distribuer les trésors de la science, mais à vous 
appartient de leur montrer qu'il en est de plus pré- 
cieux. Préservez-les de cette arrogante légèreté dont 
un savoir mal mûri leur ferait aisément contracter 
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e défaut dans la jeunesse. Désirez leurs succès , 
xiais aimez surtout , aimez leur âme immortelle ; 
léveloppez en eux les traits les plus beaux , les plus 
Louchans de l'humanité, et de cette humanité ré- 
3[énérée qui anticipe sur son éternelle destination. 
Faites-les vivre en Dieu avec vous, et dès lors de 
nouvelles clartés illumineront leur intelligence , et 
peut-être recevront-ils quelque communication de 
cette puissance divine qui, en agissant directement 
sur le cœur, répand ici-bas les vertj|^s au moyen de 
la sympathie. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



Période de cinq à sept ans. 



CHAPITRE PREMIER. 

GULTURB INTELLECTUELLE IND^PENDAIITE DE l'eNSEI- 

GHEHEirr. D]£V£LOPP£MEIIT DES GOUTS LES PLUS 

PEOPBSS A FORTinEE tA FACULTE d'aTTEIITION. 



*\ 



L'intérêt inspiré par le sujet même dé 
l'étude est on talismaii miîqae pour Tat- 
tcDtion et la mémoire. 

J. P. BlGBTUl. 



Uhb fois qu'on a décrit les premières aanées de 
k TÎe y on ne peut guère assigner d'époque précise 
à chaque nouveau degré de développement moral 
dus les enfans. L'inégalité des soins dcHit ils sont 
f objet, Tenant à se combiner avec l'inégaKté de leurs 
betthés naturelles y il résulte de là des différences 
^ plus en plus marquées entre des individus de 
Qfeèaie âge. Ou est donc réduit à parler en termes 
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généraux des périodes diverses de 1 enfance, elle 
caractère de ces périodes finit même par devenir ai 
incertain et si vague , qu'on ne sait comment le dé^ 
finir. 

On ne peut donc s'étonner que la plupart desaui 
teurs qui ont écrit sur l'éducation j en aient traité 
séparément chaque branche , sans avoir égard à 
l'ordre des temps. Ils ont pu éviter par là de revenir 
constamment sur les sujets qui se présentent 
nouveau à tous les âges, la religion, la morale, 
culture de l'esprit, etc. Toutefois cette marche o: 
aussi des inconvéniens; on s'accoutume àconsidé 
isolément des objets qui doivent être menés de front 
dans notre pensée^ et s'accorder ensemble à cbaqu^ 
changement que la vie amène. Ce sera donc danf 
leur corresppndance réciproque que nous choH 
cherons à les eSvisager. Mais tout en nous 4Ua» 
chant autant que possible à suivre le cours du déve- 
loppement intérieur , nous soumettrons à l'examen 
des espaces de tem ps plus larges, sans même n 
flatter encore de les déterminer exactement. 

La période dont nous allons nous occuper etsiir< 
laquelle nous avons déjà anticipé en partie, com- 
prend à peu près l'intervalle de lage de cinq ansi 
celui de sept. Durant ce temps , la sympathie et li 
genre d'imagination qui s'y associe agissent en 
avec force ; le langage a établi des communication 
faciles entre les adultes et l'enfant , mais l'enseigna 
ment , qui ne porte guère encore que sur les moycBi 
de faciliter l'instruction, n'ajoute pas beaucoup à il 
masse des idées. De courtes leçons ^ qui tiennes* 
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peu de place dans la vie , ne paraissent pas produire 
intérieurement beaucoup d'effet. Les véritables ac- 
quisitions sont encore à cet âge involontaires. 
C^est en regardant^ eu agissant, en écoutant et ré- 
pondant librement que Tenfant se développe le 
plus. En conséquence, nous nous occuperons d'a- 
lx>rd de la culture intellectuelle la plus importante 
S>our son propre but, celle qui n'a rien d'obliga- 
^ire : ensuite nous examinerons ce qu'un commen- 
^ment de règle et de méthode peut avoir, dès cet 
lige tendre, d'avantageux pour l'instruction. 

Les premiers et les principaux efforts de l'éduca- 

'tion intellectuelle tendent à rendre les enfans tou- 

jours plus capables d'attention. Même bien avant le 

temps dont nous nous occupons maintenant, son 

ceuvre a dû être commencée. Suivons-en les progrès 

r^èfliJ'origine. 

A son premier éveil , l'attention est involontaire , 
vne seule sensation vive peut occuper l'âme entière 
et empêcher les autres sensations de lui parvenir. 
Ainsi une musique agréable, un objet frappant sus- 
pendent toute autre impression chez les petits en- 
■ £uis et souvent encore chez les hommes. Il ne sem- 
; blerait pas que l'éducation dut avoir rien à faire 
; avec un exercice aussi naturel de l'attention, et ce- 
Lpendant il n'en est pas ainsi. J'ai déjà recommandé 
[ qu'on fit régner le calme autour du nouveau-né , 
r afin que les impressions qu'il reçoit par les sens 
I fussent . distinctes et bien prononcées, sans avoir 
f besoin d'être trop fortes. Ce degré inférieur d'atten- 
tion décide en effet du suivant; quand il n'y a pas 
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eu d'attention involontaire , il n'y en apas de volon- 
taire non plus. Si l'enfant regarde vaguement , ^il 
écoute avec distraction, il y aura quelque chose de 
vacillant et dans sa propre existence et dans toata 
les notions qu'il pourra se former. T^a confusion de 
ses perceptions passera dans son langage. Connue 
les idées sensibles servent pour ainsi dire de monb 
aux idées morales , comme tons les termes abstraiH 
ont une racine matérielle, et ne deviennent int 
gibles qu'en suscitant des images d'objets réels, 
y a peu à espérer d'un enfant qui n'a pas commeodlic 
par se former des représentations nettesdes choseila 

Lorsque les sensations ont chez l'enfant le degréi 
de vivacité nécessaire , l'objet qui les a causées s'em- 
pare de son imagination. Des souvenirs de peine 
ou de plaisir s y associent , et il résulte de là poorh 
lui des raisons d'agir: aussitôt qu'il a quelque balli 
en vue, il commande son attention. Si vous ne luili 
avez pas trop épargné les inconvéniens attachés àL 
la vie physique , il a eu intérêt à les éviter. H anrall 
tâté Je terrain pour ne pas tomber; il aura re^la^ 
que pour s'en éloigner les angles des murs et des 
meubles; mais si vous avez eu tellement peur pour 
lui qu'il n'ait jamais eu peur pour lui-même, la moitié 
des motifs et les plus solides, ceux de la crainte, ont 
été retranchés, et il ne reste à employer que l'es- 
pérance. 

Heureusement qu'il vît d'espérance et qu^elle est 
pour lui une source intarissable d'activité. Il veut i 
amener tel résultat qui lui causera une sensation 
agréable; il se figure d'avance le joli jardin quefo^ 
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tueront les fleurs qu'il plante dans le sable, et cette 
image charmante le met tout en mouvement. Alors 
il £iit des observations. Il voit que pour retenir les 
tiges des plantes , il faut que la couche de sable 
ût une certaine épaisseur; il s'aperçoit que la 
plante entière vient à tomber lorsqu'une fleur 
pc»ante est à l'extrémité de la tige, et le voilà sur la 
voie du raisonnement; mais son esprit n'eût pas 
pris un tel exercice s'il ne se fut pas formé une 
image distincte et agréable d'un jardin. Un tableau 
Intérieur et l'envie de le réaliser sont l'origine de ses 
entreprises. 

Faire sortir chaque objet du brouillard qui l'en- 
vdloppait , est l'éducation du premier âge. L'uni- 
▼ers .est d'une seule pièce pour le petit enfant et 
pour l'animal. Il s'agit de tout détacher, de tout 
isoler au moyen d'une attention concentrée. Les 
impressions grossies et fixées sont alors les sources 
de Hntérét qui donne le mouvement et la direc- 
tion à la pensée. 

Ceci reste vrai durant le cours entier de l'enfance. 
Les mobiles de tout exercice libre de l'esprit ce sont 
les goûts, c'est Tin térét inspiré par 'certains objets, 
c^est le plaisir enfin, seule nécessité de cet âge. 
D'autres ressorts sans doute agiront plus tard, mais 
ceox-là n'ont pas encore de force par eux-mêmes, 
il &ut que nous les fassions mouvoir. Le plus noble 
de tous, le fondement le plus solide de nos espé- 
rances, j'entends le sentiment du devoir, n'impose 
encore de lois que d'après notre ordre. C'est nous 
qui attachons un peu artificiellement sans doute Tir 
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dée de la sagesse à certains efforts d'esprit. La partie 
libre de la vici ces heures où nulle tâche n*est pres- 
crite à Tenfant sont consacrées aux plaisirs permis> 
et ces heures aussi sont précieuses: si de lui-même 
il les fait servir à son développement dans un genre 
agréable ou utile, c'est que l'idée de plaisir a pris 
une heureuse direction chez lui, grâce à nos soins 
ou à la nature. 

Mais combien la nature ou pour mieux dire la 
providence ne s'cst-elle pas montrée sage et libérale 
envers l'enfant! Qu'elle est admirable la distribu- 
tion des dons nécessaires à chaque âge! Dans la ré- 
gion intellectuelle comme dans celle de la moralité, 
les facultés qui donnent l'impulsion aux dévelop- 
pemens futurs sont surtout actives durant l'enfance; 
celles qui servent à l'ardente poursuite d'un but do- 
minent pendant la jeunesse , et enfin l'on voit les 
dispositions méditatives prévaloir tellement chez 
Thomme dans l'âge mûr, que tout semble avoir été 
préparé pour son amélioration intérieure. 

En traitant de l'éducation morale, nous avons 
en conséquence exhorté les mères à former avant 
tout les mobiles de la volonté, c'est-à-dire à faire 
naître les sentimens qui impriment une heureuse 
direction à la conduite. Occupés maintenant de Fé- 
ducation intellectuelle, nous donnerons un sem- 
blable conseil, nous dirons , attachez-vous à exciter 
ces goûts et ces intérêts qui sont des mobiles pour 
l'esprit. Une fois qu'il prendra plaisir à sa propre 
action, vous le dirigerez aisément vers les objets 
qui répondront le mieux à vos vues. 
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Une faute qu'on commet souvent, c'est d'exiger 
les premiers efforts d'une attention qui n'a pas en- 
core été exercée, en rappliquant à des objets tout- 
à-£ait étrangers aux goûts de l'enfant. Vous n'avez 
jamais rien fait examiner à votre fils, et tout à coup 
vous lui demandez de distinguer un A d'un B, chose 
qui ne l'intéresse pas le moins du monde. Comme il 
est pour vous deux difficultés, l'une de fixer son at- 
tention sur quoi que ce soit,rautre de l'occuper d'ob- 
jets qui n'ont nulle chance de lui plaire, il faudrait 
les surmonter séparément. Engagez-le d'abord k 
considérer dans la nature mille détails propres à l'a- 
muser; montrez-lui des formes connues, des mar- 
teaux, des coupes, des casques dans la configuration 
de certaines fleurs; inventez des arrangemens qui 
fassent ressortir ces figures, puis exercezAe à recon* 
naître dans des gravures les choses qui auront fixé 
ses regards. Quand il s'amusera à en retrouver les 
moindres traits, il aura passé parles gradations qui 
lui faciliteront l'apprentissage de la lecture. 

On remarque sans doute entre les enfans une iné- 
galité bien grande pour la disposition à prendre in- 
térêt à tout ce qui se présente à eux. Il en est qui 
s'emparent avec vivacité d'un fait, d'un objet, d'une 
idée 9 qui ont toujours à cœur la chose dont il sV 
git ; il en est d'autres sur qui tout glisse. Soit manque 
de netteté dans les impressions, soit lenteur dans 
l'intelligence, ils ne regardent ou n'écoutent pas, ef 
un brouillard épais semble recouvrir leur existence» 
La nature néanmoins ne refuse jamais tout ; il faut 
trouver et mettre en valeur ce qu'elle donne.. Cet 
II. ^ 
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être mou, apathique, pesant, n'est pas pour nous 
un dépôt moins sacré que cet être si vif, si alerte, 
si en train de vivre. L'efïet de nos soins, moins ap. 
parent chez lui sera plus réel, nous le développe- 
rons plus véritablement, puisque les germes de sei 
fiicultés demandaient une chaleur étrangère poar 
éclore. Moins le plaisir de Téducation est grand, plus 
le devoir en est impérieux, plus le motif pour per- 
sévérer dans nos efforts devient pressant et appar- 
tient à la conscience. 

Avec ces enfans indolens et à tête confuse, on 
s'apercevra bientôt que, pour donner de l'exercice 
à l'esprit, les objets matériels valent infiniment 
mieux que les idées purement intellectuel les. A l'âge 
dont je parle, tous les enfans sont au reste à peu 
près de même sous ce rapport; non-seulement on 
les occupé plus aisément des choses visibles que 
des idées, mais ils en retirent plus d'utilité. Les 
idées générales sont nulles pour eux. A moins 
qu'ils n'y soupçonnent quelque allusion à leurs 
intérêts, ils ne les écoutent ni ne les retiennent. 
Les faits ont seuls de la réalité à leurs yeux. Or, 
comme la curiosité , vrai mobile de l'intelligence, 
n'a pas d'emploi plus calme et plus innocent que 
quand elle s'attache à l'examen des objets sensibles, 
c'est vers cet examen qu'il convient de la diriger. 
Le lângagie écrit ou parlé fixera mieux une attention 
teobile , lorsqu'il aura pour texte des choses pré* 
riéntes qui en seront elles-mêmes le commentaire. 
Aters seôletaient l'enfant joue un rôle actif, il véri- 
fie des observations et en fait à son tour de nou- 
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velIcs.U comprend et il découvre à la fois , tandis que 
dans le domaine des pures idées , ce qu'on peut 
espérer de mieux, c'est qu'il comprenne : son esprit 
reste passif, même en s'appliquant fortement, et 
((tlàndil répond à nos interrogations, il est difficile 
de s'assurer qu'il ne parle pas de mémoire.' 

Dans la région de l'observation matérielle, Yea^ 
fan t nous parait sans doute moins spirituel, mais 
tout vient de lui , il n'y a pas d illusion sur la source 
de ses idées. Bientôt ou s'aperçoit que certains objets 
captivent son imagination bien plus que les autres. 
Alors ce n'est pas seulement de sa propre activité 
qu'il jouit, mais il est sous le charme d'une impre»- 
sion agréable. Tel est l'indice des goûts naturels , 
goûts précieux ppur lavancement intellectuel et 
sans péril à d'autres égards, puisque l'éducation 
peut à volonté les nourrir ou les laisser languir 
filifte de culture. A lage où le plaisir joue un si 
grand rôle dans lu vie, comment fermerait-on la 
route où il pousse au développement ? Et s'il se trou- 
vait que ces goûts fussent le présage de talens fil* 
turs, ne serait-ce pas une raison pour en favoriser 
la naissance ' ? 



ft Un enfant que j'ai suivi de près , avait pria à Tige de qaûise aolf 
vn goÂt extraordinaire pournnsanaoïmet qu'on nourrissait dans i^ie cage| 
et dana aon langage encore inarticulé, il demandait qu'on donnft à 'cet 
oheaii 11 -pàtare favorite. Dès Ion 11 8*cst tonjonn occupé des oi a e emi il 
\m preneit pour objet de tontes aea comparaisons enCantiiMiy Um iMm^ 
biant les pensées et les intérêts humains. Â l'âge de douce ana^ il a coni« 
MMcé à prendre note de répoqne où arrivent les oiseaux de passage , 
ttce jqarnali qu'il continue encore, marque tous les progrès de aoa 4<ÎTAt 
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Quand des propensions qui pouvaient n'avoir 
nulle suite ont dirigé les désirs de Tenfaut vers 
certains objets, il y a là pour lui des motifs de ré- 
fléchir , d'agir , d'entreprendre, et il en résulte des 
iptérets qui ont déjà de la permanence. Ici s'offre 
de lui-même le parallèle entre les mobiles de l'esprit 
et ceux du cœur. L'essence légère et volatile des 
uns et des autres a besoin , si Ton peut parler ainsi, 
d'être incorporée dans des actions pour prendre 
de la consistance. 

Mais quand le succès vient à couronner des pro- 
jets qu'ont suggérés des inspirations souvent fugi* 
tiveSyCeque l'enfanta de lui-même imaginé pour 
son entreprise l'attache au résultat qu'il a obtenu , 
et c'est ainsi qu'on voit se consolider des inclina- 
tions quiautrement n'eussent été que des fantaisies. 
Combien de fautes à cet égard n'est-il pas facile 
de commettre! L'empressement à tirer parti d'un 
goût est souvent cause que nous le tuons. Si l'en- 
fant, par exemple, se plaît à dessiner, on l'exhorte 
d'abord doucement à se livrer à cet exercice, on lui 
fait honte de l'abandonner, peu à peu la contrainte 
arrive, et dès lors le plaisir a fui. Souvent aussi on 
lui donne à satiété les jouissances qu'il a désirées. 
Lui croiton du penchant pour l'histoire naturelle? 
vite arrivent les livres et les gravures à foison, pent* 
être de petites collections toutes faites. Ce dernier 



it. Enfin, qnoiqo*îl n*ait jamais consacré que ses loisirs â ctllt 
Mipère étude» il n*a pas moins laissé de devenir on bon omîibologiite. 
Mais qne d'enfans ont tu nourrir des oiscanx sans qo*iI en létnliÂt riendt 
acmbkbto! 
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Ion est un moyen presque sûr de le dégoûter. Des 
échantillons de minéraux bien rangés , dont les 
loms barbares sont indiqués par des étiquettes 
|u*on recommande de ne pas brouiller, vont bieh- 
ôt se confiner dans une armoire ; Tenfant les mon- 
7e avec orgueil une ou deux fois, puis n*y pense 
3lus; l'espoir de jamais trouver lui-même rien 
l'aussi joli n'entre pas un instant dans sa tête. 

Voulez-vous dans ce genre faire naître le goût? 
ncitez Vesprit de recherche, puis récompensez-le 
sobrement par le plaisir de la possession. Si vous 
dites à votre fils : Je compte aller chercher telle 
coquille pétrifiée , tel cristal qui se trouve non 
loin d'ici sur la colline , voulez-vous y venir avec 
moi? il sautera de joie; bientôt il distinguera Tobjet 
que vous désiriez, et demandera comme une faveur 
d'en emporter quelques échantillonspour lui -même. 
Les comparer à son retour avec les descriptions 
ou les gravures, sera un vrai plaisir pour lui, et 
pour peu qu'il ait de talent, l'impulsion peut-être 
sera donnée. 

Ceci pourrait trouver nombre d'applications. U 
y a quelque chose de délicat, je dirais presque de 
chaste dans les goûts qui se nourrissent de peu et 
languissent dans Tabondance. Vous pouvez en Caire 
naître un au moyen du gravier de votre jardin, et 
PétoufTer par la possession d'un musée. 

On verra bientôt combien je stiis éloignée d'ap- 
prouver que le plaisir décide de tout dans Tinstmc- 
tion. Mais ici comme en toutes choses, il faut dis^ 
tinguer soigneusement le but. Quaut ce b^iV^ e%V 
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ipoins cVarrivcr à un résultat nécessaire, que de 
donner réveil à la curiosité de Tespriti au désir 
d'exercice intellectuel qui en est la suite, et de met- 
tre pour ainsi dire à la loterie des talens futurs, il 
ne faut rien faire contre les lois de rimagination hu- 
maine; et qui ne sait à quel point il est aisé de la 
refroidir? qui ne sait combien souvent cette faculté 
fantasque s'engourdit par TefTet même de la peine 
qu'on prend pour la mettre en jeu? 

Le mieux pour inspirer des goûts serait s'il se 
pouvait d'en avoir soi-même, d'associer l'enfanta 
des plaisirs que nous éprouverions pour notre 
compte à nous. L'idée que ses instituteurs s'occu- 
pent sans cesse de lui peut sans doute exciter sa 
reconnaissance, mais non déterminer la direction de 
ses désirs. S'il voit que votre curiosité est excitée 
par l'idée d'une observation à faire, par l'espoir de 
signaler un fait nouveau , il tâchera de vous devan- 
cer dans vos découvertes. Les fleurs que vous cul- 
tiverez, les abeiiles dont vous suivrez le$ travaux, 
les insectes dont les métamorphoses si singulières 
TOUS occuperont , seront pour lui des objets d'in- 
térêt extrême. L'exemple, l'émulation, la curioàté 
agiront ensemble, mobiles naturels à cet âge où le 
plaisir e^ si vif et l'idée de l'utilité des connaissances 
9i coqfuse. L'enfant qui se croit toujours enseigné 
comprend qu'il est jugé par cela même, et il éprouve 
un sentiment de contrainte auquel il se réjouit d'é- 
chapper; ainsi nous fatiguons souvent les enfans 
de notre éducation trop continuelle. 

Le plaisir procuré par l'objet même, de l'étiid* 



est le seul qui ne donne jamais de distraction^ 
Tout motif qu'on veut y ajouter le trouble, et Ten- 
Tie si louable de nous plaire peut quelquefois )it 
dissiper. Souvent nous cherchons trop à entrer en 
scène. Une fois l'intérêt excité , soutenons-le saof 
paraître nous en trop mêler. Dans chaque moment 
pris à part i Tenfant est maîtrisé par un seul dé^r, 
$pq existence, plus simple que la nôtre, n'admet 
pE)s plusieurs mobiles divers ; aussi quand la curio^ 
site le domine , son âme passe tout entière dans. Ig 
contemplation d'un seul objet. £n touchant çà et 1^ 
d'autres cordes sensibles, vous ne faites que détouiv 
llf^r son attention. Tous les stimulans d'un autre 
iige f le désir de la louange i la crainte du blâme | 
r^tilité de la science , sont autant de considération^ 
étrangères à l'intérêt même de l'examen. Pour qu'4 
éproi^ve cet intérêt dans toute sa force, il &ut qu'en-; 
tièremeut plongé dans le sérieux de l'observation, i| 
pifblie et vous et lui-même. Toute caresse | tout 
éloge , toute plaisanterie le détourne , et dès lorf 
TOUS avez à faire à un être différent. 
, Toutefois , il n'est rien de si individuel que lef 
goûts , rien par quoi les esprits divers diffèrent auf* 
tant les uns des autres ; il y a là d'impénétrables 
mystères d'organisation. L'objet qui vous intéresse 
vous-même n'occupera peut-être pas dans la suite 
votre enfant; il ne prendra pas plaisir au même 
exercice de ses facultés, mais il tiendra de vous 
l'exemple de les employer ; il aura senti l'amuse- 
ment qui s'attache à leur usage , et aura contracté 
cette habitude d'investigation qui mène à tout^ habi- 
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tade qui y après s*étre formée dans le monde maté- 
riel, lui fera parcourir ensuite avec sûreté la r^on 
des idées morales. 

La période de cinq à sept ans est donc précieuse 
pour intéresser Ten&nt à ses études futures. Ces 
goûts innocens et purs , si grand bonheur dans la 
Tie, ces goûts, véritables préservatifs des passions , 
ces goûts qui font trouver un certain charme aux 
sciences à travers leurs arides difficultés , ces goûts 
prennent leur source au loin , dans les amusemens 
du premier âge. Si Tenfant n*a jamais conçu de pré- 
Jilection particulière pour certains objets , qui sou- 
vent nous semblent peu faits pour plaire, il recevra, 
des seules jouissances des sens, une impression 
forte et durable. Les plaisirs matériels $ toujours 
sentis , toujours réels k leur manière ; ces plaisirs 
dont aucune éducation n'a besoin de relever i'at* 
trait, s*ofiriront seuls à sa pensée , et le travail de 
son intelligence aura pour but de les obtenir. La 
voix orageuse des passions se fait entendre dans la 
jeunesse, celle de la vanité dans tous les temps \ mais 
l'imagination fugitive de Fenfance emporte dans son 
vol rapidele secret des intérêts innocens, et les con- 
solations inappréciables qui les accompagnent. 



/> 
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CHAPITRE IL 

PREMIERS EXERCICES DE RÉFLEXION 
ET DE RAISOJOTEBIEirT, 



La science de rédacation conaiita k pour? oir 
l'esprit de faits dans Tordra qai forma la mieux 
la raisomiement. 

* Mll« Edoiwouth. 



Après nous être occupés des mobiles de Tatten- 
tion , nous avons à en considérer l'exercice. C'était 
déjà un moyen de fortifier cette faculté que d'en- 
gager l'enfant à observer les faits avec exactitude ; 
mais il n'y a encore là qu'un premier pas. Pour ju- 
ger que ce pas a été fait y et pour en provoquer 
d^autres , il devient nécessaire de soigner chez lui 
femploidu langage, véritable instrument de la ré- 
fleidon et du raisonnement. Dans le but d'éclaircir 
nos idées à cet égard , il faudra un instant repor* 
ter nos regards en arrière. A chaque sujet qu'on 
entame il est même difficile de faire autrement. 
Gomme l'origine de tout ce qu'on observe est dans 
le passé , et que les conséquences en sont dans l'a* 
venir ^ l'éducation ne peut guère se borner à envi* 
aager un moment unique dans la vie. 
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Il faut se rappeler qu a l'âge où nous avons laissé 
les cnfans, les images en se succédant leur tenaient 
lieu de pensées. Us se servaient de mots pour com« 
muniquer avec nous, mais ils n'en faisaient pas usage 
intérieurement, si l'on peut le dire; les objets se 
présentaient à leur esprit sans être revêtus de signesi 
état qui résultait en eux d'une grande vivacité dans 
les impression s, et d'une absence de réflexion pres- 
que totale. 

Le langage en effet ne nous sert pas sèulementà 
transmettre uos idées au dehors, il les arrête, il les 
fixe au dedans de nous, il les met à notre disposi- 
tion 9 en quelque sorte. La ^cilité qu'acquiert notre 
intelligence à se servir de mots dans ses plus secrètes 
opérations, parait se lier au pouvoir de diriger ces 
opérations mêmes ; ces deux développement du 
moins se manifestent k la fois. Dès qu'il en est aimi 
l'enfant jouit du plus grand privilège de l'humanitéi 
celui de gouverner son attention. 

Ce qui distingue l'homme de la brute , selon KAnl, 
c'est l'influence de sa volonté sur ses pensées. 1m 
animaux pensent, dit-il, malgré eux; telle siijti i 
d'idées se forme sans leur consentement dans leur 
cerveau , et ils en subissent l'action sans la diriger 
comme sans chercher à s'y soustraire. L'homme, âa 
contraire , peut donner cours à telle suite d'îdéei 
plutôt qu'à telle autre , et en faire volontairamest 
le sujet de son examen. I/éducation intellectuelle 
qui accoutume l'enfant à maîtriser de plu$ en plus 
son attention, lui rend donc un service inimen^c» 
un service qui s'étend presque sur le domaiM 4^ k 
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moralité.- iNous ne sommes point assez convaincus 
du poaVoir que nous |x>urrions exercer sur nos pen- 
sées ; ce pouvoir existe cependant. Il n'est aucun 
mocaent où un appel un peu vif à notre attention 
ne la troave prête à répondre. Elle est donc à nos 
ordres plus que nous ne croyons. Si l'enfant appre- 
* naît à l'exciter, à la soutenir en la dirigeant vers les 
idées les plus salutaires , il aurait le secret de cet 
empire sur soi-même auquel nous ne sommes que 
trop sujets à renoncer. 

Les progrès de l'esprit d'examen s'unissent très* 
aisément chez i'eoiant avec ceux qu'il fait dans l'art 
de parler. Avide comme il l'est de sympathie, il ne 
demande pas mieux que de communiquer ses ob- 
servations. Chaque nouveau détail qu'il remarque 
devient l'occasion de lui indiquer des termes nou<» 
veaux, occasion bonne à saisir., pourvu qu'on n'y 
mette pas trop d'empressement. Un vocabulaire un 
peu étendu est sans doute un avantage, mais il faut 
que les choses qu'on veut désigner soient assez con^ 
nues pour que loccasion de les nommer se présente 
fréquemment. Lorsque le besoin d'un mot en a 
précédé la possession , l'enfant peut l'appliquer avec 
naturel et justesse. 

Parvenu à ce point , un exercice utile pour lui 
fSt œlui des descriptions pures et simples. £o ques« 
tionnant l'enfant sur ce qu'il voit, on l'oblige à bien 
regarder et à énoncer avec précision ce qu il remar- 
que; puis vient l'exercice des définitions. Je demande 
à l'enfant de inc désigner assez exactement un objet 
pour que je puisse le reconnaître sans qu'il soit né- 



l4o BDUCÂTIOir PROGRESSIVE. 

cessaire de me le nommer; il supposera , par exem- 
ple j que j'ignore ce qu*est une table , un arbre , un 
chat , et il essaiera de m'en donner l'idée. Alors^ sli 
vient à m'indiquer des caractères trop vagues ou tel- 
lement généraux qu'ils puissent s'appliquer à plu* 
sieurs objets indifféremment, j'ai soin d'en nommer 
un auquel je suis sûre qu'il n'a pas pensé, jusqu'à 
ce qu'enfin je Famène à comprendre ce que c'est 
qu'un caractère distinctif. 

Pour ces sortes de jeux , les estampes d'histoire 
naturelle sont assez commodes en ce qu'elles met* 
tent sous les yeux des objets, à la fois assez sembla- 
bles et assez différens pour prêter à des comparai- 
sons détaillées. * 

On met souvent du prix à former de petits natu- 
ralistes qui reconnaissent du premier coup d'œil les 
animaux des climats lointains ; c'est fort bien ^our 
amuser les enfans , pour réveiller leur imagination 
par le récit de faits qui les intéressent , mais il n'y 
a là nul exercice d'esprit. Distinguer un éléphant 
d'un chameau est moins difficile que reconnaître 
un visage humain parmi plusieurs autres, ce dont 
on n'a pas l'idée de faire un mérite. Mais si l'enfant 
parvient à désigner nettement par quoi telle espèce 
d'animaux diffère de telle autre , dès lors on est vé- 
ritablement arrivé à former en lui l'esprit de 1a 
science qu'on a en vue. Dès les premiers pas dé l'in- 
struction , on trouve des traces de l'opinion qui fait 
attacher trop de prix aux connaissances et pas assez 
au développement intellectuel. 

Les questions ont la double utilité de faire porter 
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rattention sur le sujet de Tinterrogation et sur les 
mots dont on se sert pour y répondre. Cela seul 
suppose déjà de la réflexion. En e£fet,Ia réflexion 
n'est autre chose que la pensée qui s'observe elle* 
même pour se juger. Or lenfant qui s'attache à bien 
choisir un terme j connaît et juge la pensée qu'il 
veut exprimer; ily a en lui ce retour de l'intelligence 
sur elle-même qui constitue la réflexion. 

Diverses préparations à d'nulres exercices d'esprit 
se joignent naturellement à ceux de langage. Ainsi 
quand un enfant nomme un animal, on peut, en 
se servant d'une expression à sa portée, lui deman- 
der si le trait auquel il le reconnaît est véritable- 
ment une chose. Parfois, il répondra oui. S'il s'agit 
d'un éléphant, il dira qu'il le distingue à sa trompe. 
Mais s'il est question d'un chat ou d'un chien qui 
n'ont aucun membre qui ne soit commun à tous les 
autres quadrupèdes, il verra bien que leurs carac^ 
tères distinctifs ne seront plus tirés de choses exi* 
stantes , mais des qualités de ces mêmes choses; dès 
lors il sera sur la voie de comprendre ce qu'est un 
adjectif. 

De semblables considérations conduisent insen- 
siblement l'enfant de l'analyse des mots à celle des 
idées, et faciliteront pour lui cette étude de la gram* 
maire qui se fait bien souvent trop mécaniquement 
Quel profit en effet y a-t-il pour le raisonnement à 
dire qu'on reconnaît les substantifs à ce qu'on peut 
les faire précéder par fe, /a, les? 

Plus on s'approche de l'instant où le raisonne- 
ment se déploie chez l'enfant , plus on sent l'intime 
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connexion de la pensée et du langage, et le secours 
qu'ils se prêtent récipi oqiietncnt. Chez les enfans et 
chez les animaux, des actions qui paraissent sensées, 
nous les font souvent supposer plus développés in- 
tellectuellement qu'ils ne le sont. Quand un ën&nt, 
par exemple, s'aperçoit que la cheville qui retiltnt h 
roue de son petit chariot est branlante, il en vient 
bientôt à prévoir que la moindre secousse la fera 
tomber, et que la roue tombera aussi. Dès lors l'idée 
de raffermir la cheville se présente à lui naturelle* 
ment , mais on n'est pas bien sûr qu'il y ait autre 
chose dans son esprit qu'une simple succession da- 
mages. Son action réalise le tableau d'une chevillé 
et d'une roue bien affermies , parce qu'il ne veut 
pas laisser subsister cet autre tableau où ces métties 
objets, en paraissant chanceler, présageraient un 
événement malheureux. Pour qu'il s'occupât de la 
recherche des causes, véritable exercice du raison- 
nement, il faudrait que son esprit fît un pas de plus. 
Sans oser décider que ce pas dépende entièrement 
du langage, je dirai que les mots sont un moyen de 
le franchir. Demandez à l'enfant de vous rendre râi* 
son de ce qu'il fait quand il raccommode son cha- 
riot. Les mots dont il se servira en vous répondait 
l'amèneront à penser qu'il s'est conduit en consé- 
quence de certaines lois qui pourront s'appliquer 
à tout autre chose qu'à son jouet. L'image partico* 
Hère s'effacera en présence d'idées plus générales. 
Ilnous diraque la cheville étant branlante, la roue ne 
pouvait manquer de tomber, et ce mot branlant ^ 
désignation d une qualité séparable de l'objet même; 
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applicable à mille autres objets , et annonçant un 
ëvéneinent infaillible , ce mot, dis-je j est déjà un 
|[erme d'idées générales. La notion des efiEets de la 
jpesantéUr, da frottement 9 enfin des lois invaria^ 
blesdela nature , ressortira un jour de l'explication 
li imparCsiTte qu'il yous a ik)nnée. 

Sans doute, les qualités des choses, et par con- 
séquent les idées abstraites , avaient déjà été dési- 
gnées par l'enfant. Dès l'âge de deux ou trois ans j 
tï «Tait employé des adjectifs, bon ^ Joli y bleu, 
tàuge j mais sans y songer. Il exprimait sa propre 
ftettsation et rien de plus. Quand vous lui avez de- 
mandé des descriptions , il a dû porter plus d'atten- 
"tioA sur ces termes , mais c'était un exercice qu'on 
lui imposait et auquel il ne se fut point livré de lui- 
même. Il n'a senti l'importance d'attacher un sens 
«xact à des mots pareils , que lorsqu'il a vu que les 
qualités d'un objet influaient parfois sur l'état futur 
de cet objet même, que la cheville, par exemple, 
tombait lorsqu'elle était branlante. Dès lors il n'a 
|ttère pu se passer de se servir intérieurement du 
langage. Les qualités considérées à part des objets, 
Ces qualités que les mots seuls signalent et rendent 
iibnsibles, se sont présentées à lui comme des causes. 
S4us il y a eu complication de causes et d'effets^ 
]|Ai£s te secours des mots lui a été nécessaire pour 
l'expliquer à lui-même ce qu'il voyait, et pour passer 
hiBëi à l'état raisonnable. 

Il est aisé de juger d'après cela que la parole bien 
eÉiplôyée, suppose souvent une culture d'esprit plus 
aitancée que l'action'- seule. Raffermir la cheville 
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était quelque chose , mais savoir dire pourquoi il 
est nécessaire de la raffermir prouve un plus grand 
développement. C'est là ce qu'atteste Texpérience 
chez les enfans et les hommes faits. L'exécution et 
Texplication se donnent ainsi du prix Tune à l'autre: 
car y tandis que les paroles reçoivent des actions k 
force de preuves qui leur manquerait, elles servent 
à montrer que les actions sont faites avec connais- 
sance de cause. 

On déprécie trop l'art du langage quand on n'y 
voit que le moyen d'obtenir de futiles succès. Le 
pouvoir d'énoncer nos pensées est aussi celui de les 
éclaircir, de changer de vagues aperçus en con* 
naissances précises, de donner en garde à la mé- 
moire ce que nous avons pu découvrir, et de l'o- 
bliger à nous le présenter à noire ordre. Nous ne 
possédons réellement les idées que quand nous sa- 
vons les définir; un vague instinct peut quelquefois 
nous bien conduire, mais il nous laisse sans moyen 
de justifier nos déterminations à nos propres yeux. 
Connaître ses propres motifs est aussi nécessaire 
pour la morale que s'expliquer ce qui se passe dans 
ja nature Test pour la raison. L'un ou l'autre ne se 
fait point sans la rédaction intérieure qui assigne 
à chaque chose sa juste valeur. C'est au moyen de 
cet entretien silencieux que nous entrons par la 
méditation en société avec nous-mêmes. 

L'enfant de cinq à sept ans n'a pas ordinairement 
l'habitude de la réflexion , mais il n'en est point in- 
capable. L'exercice de réflexion, le plus rare de tous, 
celui qui consiste à se rendre compte des opéra- 
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tions de son propre esprit, n'est pas hors de sa por- 
tée. J'ai va même un enfant de moins de cinq ans , 
s'apercevoir tout à coup des actes de sa mémoire. 
Sans doute il n'avait jamais agi depuis sa naissance 
qn'en conséquence de ses souvenirs, mais il n'en 
avait pas la conscience. Un beau jour il s'écria : Je 
me souviens y et il semblait être en contemplation 
devant le tableau du passé qui se déroulait dans sa 
f^te. De semblables remarques indiquent à l'in- 
stituteur le moment oit il peut tenter de nouveaux 
.essais, et chercher à développer les facultés qui se 
manifestent. 

Le même esprit d'observation qui constate les 
&its actuels et présens, sert aussi à la recherche 
des causes. Quand lenfant s'apperçoit qu'il est sur- 
venu quelque changement dans un objet, il en com- 
pare le dernier état avec celui qui a précédé , et 
cherdie alors à comprendre pourquoi il a passé de 
l'un à l'autre. Un examen attentif des circonstances 
qui ont pu influer à cet égard le conduit parfois à 
la vérité; mais parfois aussi sa conclusion est préci- 
pitée. Gomme il ne distingue pas les effets néces- 
saires des accidentels, il y a souvent lieu à le re- 
dresser , mais toujours est-il heureux qu'il sente le 
besoin de s'expliquer ce qu'il observe. 

Ainsi cette contemplation de la nature, si propre 
à élever le cœur d'un enfant vers son créateur, a, 
pour son développement intellectuel, des avantages 
inappréciables. En lui ouvrant les yeux dur ce qui 
se passe autour de lui , on le porte à réfléchir cle 
nulle manières , et tout ce qui l'entoure parle à son 

II. \o 
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esprit. L*eaU| tantôt agitée 9 tourmentée ^ traversée 
de bulles innombrables quand on l'expose au feu, 
tantôt transformée en solide cristal quand le froid 
la retient captive ; l'eau qui soutient certains oorps 
et en engloutit d'autres ; l'eau couvrant les prés au 
matin de mille gouttes étincelantes dont on ne voit 
plus trace à midi; l'eau qui disparaît si prompte- 
ment d'un linge étendu et y reste attachée quand 
on le ploie ; l'eau suspendue sur nos tètes en nuages 
légers et retombant en pluie fécondante; Tair, 
image grossière , mais juste cependant , d'une puis- 
sance invisible et toujours présente; l'air, tour à 
tour soufûe vivifiant et veut impétueux ; le feu, si 
bienÊûsant çt si redoutable , si nécessaire à la vie et si 
prompt à donner la mort, si varié dans les effets que 
l'homme le force à produire; la chute, ou l'ascen- 
sion de certains corps; le changement causé par la 
distance dans la grandeur apparente des objets; le 
retour régulier de la nuit, du jour, des saisons di- 
verses ; les figures éclatantes que tracent les astres 
dans le firmament; enfin ce spectacle si admirable 
et si curieu^iL que présente la nature, n'a besoin que 
d'être regardé pour devenir une leçon ; il suffît d'y 
Élire assister l'enfant pour que son esprit s'élève et 
s'éclaire. 

Les fidts tels qu'ils sont, indépendamment de 
leur CAVS^t lui seraient déjà utiles à distinguer et k 
définir,, mais il a bientôt besoin d'un autre exercice. 
Unefqis.sa curiosité excitée par de tels objets, il s'é* 
tabUt entre ses instituteurs et lui des communica- 
tions précieuses; de là naissent pour lui desocoa^ 
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sious de développemens toujours proportionnée à 
rage et aux forces, puisqu'on ne prolonge Tentre- 
tieo qu'autant que l'enfant y prend plaisir. Bientôt 
il a'aperçoit dea connaissances qui lui manquent, et 
o'est là un.Yéritable progrès, puisque rignorance 
complètie ne se doute pas de ce qu elle est. Ne.rien 
remarquer d'abord , puis ne jamais s^étonner de ce 
qu'on remarque, voilà des preuves d'une apathie 
ou d'une extrême légèi^té auxquelles l'éducation 
doit por*ter remède. 

Parmi les questions qne proposera l'enfant il y 
en aura sans doute plusieurs qui ne pourront être 
résolues, et jamais aucune ne devra letre au moyen 
de longues expUcations. Un mot ou deux pour le 
mettre sur la voie, souvent pour lui faire découvrir 
qu'en y pensant bien il eût pu se répondre à lui-^ 
même, ces mots, dis-je, seront des semences qui 
fructifieront avec le temps. Il £uit laisser l'esprit tra* 
vailler à loisir sur une idée pour qu'elle serve à le 
nourrir. Même dans ces légers entretiens, il faut se 
garder d'aller trop vite ; on ne doit pas s'imaginer 
qu'une chose comprise soit une chosesue, etdont les 
conséquences se présentent facilementà l'espritCest 
seulement lors que l'enfant s'est familiarisé avec une 
idée que naît lé dési r d'en connaître le développement 
et de la faire servir à des acquisitions nouvelles. Jns« 
qw là on peut la laisser reposer en paix, et co^irle 
risque de la voir s'effacel*, plutôt que de s'exposer à 
rassasier la airiosité et à éteindre l'envie 'de s'in^ 
struire. 

Toutefois, quelques aperçii^'d'instrdction résuU- 
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feront inévitablement de cette méthode , aperçai 
bien superficiels, sans doute , mais c'est à quoi 
Ton ne doit pas avoir regret, pourvu seulement 
qu'ils soient justes. Un enfant qui a su donner 
une définition exacte du mot cercle^ ne connût»il 
aucune des propriétés du cercle, est bien plus avancé 
que celui qui n'a jamais attaché un sens précia à ce 
mot. II a déjà dans sa tête le principe dont les con- 
séquences s'étendront à l'infini. Les connaissances 
dans ce que je propose , ne sont que les matériaux 
nécessaires à la réflexion ; je les veux uniquement 
semblables à celles que l'enfant recueille de toutes 
parts sans y songer, par cela seul qu'il voit, qull 
entend , qu'il devine. La marche de la nature un 
peu accélérée est tout ce que je prétends indi- 
quer ici. Et n'est-il pas aussi dans la nature qu'un 
père cause avec ses enfans et se plaise à les édairer 
de ses lumières? 

Dans notre enseignement méthodique nous ne 
songeons pas à quel point l'enfant est accoutumé à 
tout apprendre à la volée, et combien ce qu'il a pu 
attrapper ainsi lui a profité. Un exercice varié ezate 
à cet âge ses forces morales, tandis qu'une applica- 
tion suivie les abat et les engourdit. Néanmoins 
cette application est nécessaire aussi dans sa me- 
sure , mais il faut autre chose pour l'élan de l'esprit 

Pè|^uadons-nous d'abord que sous un point de 
vue général , les en£sins sont doués des dispositions 
les plus particulièrement favorables au développe- 
ment de l'être moral et physique. Nous les trouvons 
mobiles à l'excès, trop entraînés par leurs impres- 
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»on8 diverses , trop soumis à l'empire du moment 
présent; mais n'y a-t-il pas là pour nous quelque 
iidication utile? Ne sentirons -nous pas qu'il faut 
profiter de l'occasion , tirer parti de chaque cir- 
ronstance passagère pour nourrir le jeune esprit du 
fruit qu'elle peut porter? De là naîtront et la mul« 
tîplicité des intérêts innocens et l'agrandissement 
limfiltané de toutes les facultés morales. Des idées 
fugitives d'abord prendront peu à peu de la consis- 
bànce f et en croissant en même temps elles s'uni- 
ront intimement. 

Il reste quelque chose d'incohérent et de décousu 
Aans les acquisitions trop tardives. Et comme à une 
lutre période de l'instruction , il pourra être avan- 
tageux d'en cultiver séparément chaque branche, et 
peut-être de vouer l'élève à un seul objet , nous de«- 
?ons chercher à profiter du premier âge pour jeter 
sur la sur&ce des connaissances un léger réseau qui 
les embrasse et qui les lie. Ouvrir toutes les ave- 
àoes de l'entendement , &ire circuler la sève dans- 
tous les canaui , et multiplier les points vivans 
lans l'intelligence , n'est-ce pas nous conformer aux 
intentions du Créateur? n'est-ce pas user du seul 
moyen de rattacher toutes les idées à son idée ? Et 
dans l'ordre terrestre, n'est-ce pas encore préparer 
la voie à cette universalité d'esprit que commence 
à demander notre siècle ? 

Dans des ouvrages destinés aux en&ns, mais 
réellement faits pour être médités par les mères ' » 
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]tfup Eiigewortlii recommande encore, l'exiimen 49% 
inaohines dont on se ser^ le plus babituellementr 
comme un bon exercice d'attention. Nous voir em^' 
ployer certains, instrument, lea crajons, les ciseaux i 
In compas'^ la r^le , mettre en oDUfn diverses ma*- 
tiares y est un grand objet d'intérêt pour les enfans. 
Les -engager à nous aider dans Texécution de quel- 
que traraiL à leur .usage , leur faire tnesiirer bien 
exaoteœeiit la table , le -secrétaire, la maison même 
dônft'oevii entreprenons Tirnîtation dans des pr^ 
portions convenues , est la plus agréd[>le inlrùduo- 
tiim ami: levons d'arithmétique et de géométrie. Un 
commenoement de pratique donne à ila théorie uil 
oorpx cstimie réalttâ iqui assurent singulièrement le 
sUcpès de rdkistruof ioni 

- U résidui de xé qui'précède^ que pour former la. 
fmctilitétde: réâexioa*^ Texerciee d'abord lé plus salu^ 
taiftttoanaiste dans l'exainen des &its matériels. Dans 
oe domaine dii*;moode/physiqtte où tout est clair, 
iofaillibla^ ijj^aipable'AusfSejiB^ l'eo&nt prend une 
prédiioBideif ngagey ikj|ie fermeté de «aisonnem^ntï 
quanoipeiâîiid laÎFe acquérir rcoq^ression des idées 
mevakk To«t éffonàB sur la réalité, tous.les mots 
oitt leufotjqnpdâns là nature; toutes les comparaisons 
seffMsticpÉie.des oj^jets ou .des qualités vîéiblei» 
et la 'moindre erreur, ëoitaar la valeur des termes» 
soit sur le résultat des jugeméns , devient aisée à 
prcmverb Cela même r^nd ces exercices amusans 

a • ■ 
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très-instractlls intitules Fra;i^. Cd'mî)îen ne doivent -elles pas en France 
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pour ren&nt. Quand il arrive à une conclusion par-* 
fiiitement claire et que la justesse lui en est prou- 
vée par une opération manuelle qui a réussi, il sent 
qu'il a agi de deux manières, qu'il a exercé un 
double pouvoir,^t il jouit du déploiement de sa 
£3rce morale et physique. 

Il^ne&ut pas l'oublier: le sentiment de ractitité 
est la source pour Tenfant de ses jouissanoes les plus 
yiYes. Il est bien éloigné de le savoir , cette idée est 
trop fine[et trop impalpable pour qu'il la saisisse ^ 
mais cela est. Il croit aimer tel où tel objet j tel ou 
tel jeti; mais c'est le (mouvement qu'il prend à cette 
occasion qui fait sa joie. Il voit le plaisir où il n'est 
pas, mais il le trouve ^ et il se développe en le cher- 
chant. 
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CHAPITRE m. 

OBfEAVATIOnS SUR LE SEKTIHEHT DE LA ITATUIUI IT 
DES ARTS CHEZ LES JEUNES ENFAlfS. 



hê pouTOtr d'épronrer dfli Aaotfoni agcéiUtf 
fltt une des plus belles prérogitiTes â»Xhommê 
et rqn de ses plus grands attribots, 

SAuanr. 



Il est si clair qu^il £3iut dans la vie humaine da 
bon sens, de la capacité , des lumières, qu'il ne peut 
pas y avoir deux avis sur la nécessité d'eiercer le 
raisonnement chez les enfans. L'importance de l'ins- 
truction à cet égard est tellement sentie , que tous 
les secours se sont accumulés sur cette partie de 
réducation , et qu'il existe dans la plupart des lan- 
gues de bons ouvrages où la marche logique de 
l'intelligence a été frayée pour chaque étude. Mais 
quel silence sur les moyens d'associer l'intelligence 
à ces sentimens qui en font la vie ! L'action et la ré- 
action qu'exercent l'un sur l'autre la pensée et le 
cœur, est une chose assurément bien connue; néan- 
moins l'éducation ne ^*est pas emparée avec assez 
de force de cette idée , et n'en a pas tiré dans l'ap- 
plication toutes les conséquences qu'elle peut avoir. 
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Ainsi quand on a fait prévaloir , dès la première 
instruction , ce principe de la séparation absolue 
des branches d'étude qui nuit toujours un peu à 
rharmonie intérieure, on a renvoyé à Fédncation 
morale le soin de la culture des sentimens. C'est là 
sans doute un objet d'un grand intérêt pour la 
moralité , mais comme il ne Test pas pour la mora- 
lité seule , il faut du moins s'informer si l'éduca- 
tion s'est véritablement adressée au cœur. Car lors- 
que sa tendance a été entièrement répressive , lors- 
que, toute préoccupée de la crainte des excès nui* 
sibles I elle n'a persuadé autre chose à Fenfant , si 
ce n'est qu'il se fera tort à lui-même en commet- 
tant ce qu'on appelle le mal , quels sont , je le de- 
mande , quels sont les sentimens qu'elle a déve- 
loppés ? Elle a semé l'égoisme et le recueille. Il n'est 
rien k espérer de son influence pour la chaleur vi- 
vifiante dont on voudrait animer Tesprit. 

Il semble toujours que les sentimens sont une 
chose qui va sans dire et qu'il n'y a rien à faire 
qu'à les empêcher d'être trop forts. Cela est par- 
fiûtement vrai de cet amour de soi qu'on favorise , 
mais non de l'amour des autres, non surtout de 
Famour de Dieu , unique mobile qui réprime les 
actes coupables en même temps qu'il réchauffe le 
cœur? 

De plus, il ne suffit pas que ces sentimens existent : 
si l'on veut qu'ils influent sur Tintelligence, il faut 
encore qu'ils s'expriment , il faut qu'ils s'exercent 
hors du domaine des actions. Les nombreux liens qui 
les rattachent aux idées sont précisément ce qui in- 
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flue sur l'esprit œêmey ce qui lui donne à la fois du 
charme et du mouvement. On l'éprouve dans la so- 
ciété plus qu'on ne le dit ; il n'y a que les sentimens 
qui rendent aimable. De même qu'ils donnent au 
talent sa plus grande force ^ à l'éloquence son pou- 
voir d'entraînement , de même encore ils peuvent 
communiquer à des esprits médiocres le don de 
plaire , le pouvoir de persuader ; les sentimeiis 
seuls mettent en valeur une Êiible intelligence, 
comme ils donnent au génie son plus irrésistibl* 
ascendant. 

Sans doute ici le sentiment moral et religieux 
occupe la première place; appréciera-t-on jamais ce 
que l'esprit peut devoir d'énergie et de vigueur à la 
fermeté des principes , à la dignité du caractère, ce 
que l'habitude de sonder les replis du cœur lui 
donne de sagacité et de finesse , ce qu'une nuance 
d'enthousiasme lui communique d'expansif et de 
généreux ? Jamais le prix n'en sera porté assez haut. 
Je l'avoue même , ces sentimens sont trop sacrés , 
Tamour de Dieu et du devoir sont choses trop 
saintes pour que je me plaise à en parler ici. Il 
s*agit pour nous dans ce moment de former I%i- 
telligence , grand but sans doute , mais pourtant 
inférieur au premier de tous. La religion , la moralet 
la dignité du caractère n'ont pas besoin d'autres 
motifs qu'elles-mêmes , d'autre inspiration que la 
leur; les feire servira nos vues particulières, est 
une sorte de profanation. Dans l'éducation ainsi 
que dans toute noble entreprisci ce sont les moyens 
de réussir lés plus efficaces , les plus certains , et 
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pouf tant M sdrait les rabaisser que les voir toujours 
comme des moyens. 

Mais- il est d'autres sebtimensi aimables et inté- 
ressang par leur nature ^ qui, sans paraître avoir ua 
rapport dtrect avec la religion et la morale i ont unei 
puissante influence sur le développement de l'esté 
prit. P^it-étre ceux-là aussi sont des dérivés de la 
gn^da tource. L'oode vivifiante s'épanche à notre 
Win idau ces canaux , et ils servent sans doute à 
)a répandre ici bas par mille voies à noua incon- 
nuea. . 

Au nombre de ces sentimens ^ il en est un que 
^oae à peine nommer tant il: parait plus élâvé que 
la^portée du premier âge ; c'est le sentiment du beau 
dont je veux parler. Accoutunlés à lui attribuer les 
plus exquises jouissances que les arts et la nature 
puissent procurer, nous nous refusons à le retrouver 
dans le ridicule enchantement que mille objets f u- 
tilca causent à Fenfance. iPourtant à cet égard un 
inîuate mépris nous trompe. A ehaque instant dans 
Féducation , notre arrogante supériorité nous porte 
à méconnaître de beaux dons , cachés soua dea for- 
méâ puérilaa. 

' Bien œ révèle mieux IWigine céleste de Tâme 
hùdaine que les émotions qui sont sans rapport 
arcca la conservation de la vie matérielle. Ces âno- 
lioaa que n'éprouvent îamaia les créatures infé* 
rieures, semblent être l'introduction à une existence 
plus relevée, li est bien naturel que Téducation 
s'attache de préférence à cultiver les grands attri* 
buta qui n'appartiennent en propre qu'à l'homme ^ 
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et ce devrait être pour elle un sujet de joie que de 
les voir déjà briller chez Tenfant. 

Pourquoi donc ne développons-nous pas avec 
quelque soin cette £eiculté d'admiration si vive dans 
l'âge tendre, ce penchant à goûter des plaisirs in- 
dépendans des instincts physiques et du mobile 
égoïste de la vanité? Nous attendons, disons-nous, 
pour la cultiver , que l'admiration puisse s'exercer 
sur des objets qui en soient dignes. Mais sans nous 
arrêter à évaluer ce qu'on entend par ce mot digne^ 
nous dirons que le doux penchant à l'admiration 
sera peut-être alors étouffé. Si nous refusons toute 
sympathie aux seuls mouveroens de ce genre que 
l'enfant puisse 'sincèrement éprouver, il en aura 
bientôt une sorte de honte, et se retournera vers de 
plus vulgaires plaisirs. 

Pourtant, même chez lui, l'admiration déploie 
déjà sa noble nature; on voit déjà que sa source est 
plus pure que celle des plaisirs sensuels. Donnez à 
un enfifint un gâteau , il sera très-content, je l'avoue ; 
il pourra rougir d'émotion ; mais l'avidité avec la- 
quelle il le mangera paraîtra exempte de gaité. Fai- 
tes*lui au contraire présent d'un objet agréable, 
d'une jolie poupée par exemple, il dansera, il chan- 
tera> il appellera tous ceux qu'il aime pour les faire 
jouir de son bonheur; il y aura dans son existence 
entière quelque chose d'expansif et de serein 
que ne lui donnent point d'autres plaisirs. La fih 
culte d'admiration est salutaire, elle dilate, elle 
améliore le cœur. Cest une affection sociale, re« 
ligieuse même , qui nous met en harmonie avec 
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nos semblables et nous porte à remonter à Dieu. 

De plus, le sentiment du beau prépare de loin la 
disposition contemplative et les dons brillans ou 
heureux qui peuvent s'y rattacher. C'est là qu'est 
déposé un germe précieux qu'il s'agit de féconder 
et de Élire éclore. Cette disposition se manifeste 
peu sans doute chez les en&ns. La vivacité à cet 
ftge est trop grande , le sang court trop vite pour 
que les objets extérieurs n'absorbent pas l'attention 
presque en entier ; mais le plaisir que prend l'en- 
fant à exprimer ce qu'il éprouve montre pourtant 
qu'il remarque ses impressions. Dès lors, en l'en- 
gageant à les définir , on l'accoutume à réfléchir 
sur ce qu'il sent, et à rentrer parfois en lui-même. 

Le goût de l'enfant ne ressemble, il est vrai, pas 
du tout au nôtre; et ce qu'il nomme beau, ne 
Test pas pour nous. Le plaisir qu'il éprouve est tout 
de sensation; il aime le contraste marquant des 
couleurs vives et fraîches ; un objet isolé le frappe 
par son éclat , mais il ne saisit point un ensemble, 
n n*a pas le sentiment de Tharmonie, encore moins 
celui de l'infini , et ce qui se perd par nuances ou 
s'enfonce dans un vague lointain est nul pour lui. La 
beauté en grand , la beauté telle que nous l'enten- 
dons suppose une impression générale, un ensemble 
formé dans notre pensée par les objets que nous ad- 
iQirons. C'est là ce qui n'a point lieu chez les enfans. 
Si l'unité au sein de la variété constitue la beauté , 
oomme on l'assure , il n'y en a pas pour eux dans ce 
leas. Les détails leur font effet chacun à part, et le 
tout manque; eux-mêmes sont un composé de senti* 
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mens et de qualités isolées ; tout en eux est déta- 
ché , éparpillé y ie bien, le mal , la joie, le chagrin, 
les goûts, les antipathies. Us ressemblent aa pré*- 
mier printemps où les couleurs les plus riantes en* 
chantent la vue , mais où rien ne fait masse , rien 
ne s'enchaîne : tout est transparent et léger. Une 
fraîche verdure contraste avec des rameaux restés 
secs, de charmantes fleurs avec une terre aride en* 
oore ; et, de même qu'au printemps il y a du froid, 
du chaud , mais point de sensation douce et con- 
tinue, de même il ne s'établit chez les cnfans aucun 
état harmonieux et prolongé. Cet état se forme peu 
à peu ; le temps , la réflexion y font quelque chose, 
le pressentiment des émotions de la jeunesse plus 
encore; mais nous n'avons pas à en parler. 

En conséquence, il est aisé de juger que Tenfantne 
peut guère admirer la nature champêtre ; et ponr* 
tant il j trouve mille plaisirs qui le préparent k son 
insu à en sentir un jour tout le charme. Les arts 
d'imitation lui conviennent mieux, mais il lui.&ul 
des arts faits exprès pour lui : la théorie en. est ' 
toute particulière, et le joli y remplace le beaiL 
Ce n'est pas la nature embellie, c'est la nature en- ' 
jolivée qui plaît à l'enfant. Les faiseurs de joujoux 
ont saisi cette idée à merveille : les petits temples 
bien brillans, les figures coloriées, les imitations 
plus parées que le modèle réel , voilà ce qui ravit 
le premier âge. Pourquoi l'enfant n'aurait-*il pas 
ses beaux-arts à lui? Si nous demandons aa scalp- 
teur,au peintre, au poète même, de mettre à-noIre 
portée les impressions agréables que la réalité pro* 
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dttit en nous trop rarement, de les rendre en même 
temps plus fréquentes et mieux prononcées, pour- 
quoi TenÊint n'userait-il pas du même droit? Puis- 
que les arts vont choisir dans tout Tunivers ce qui 
ert en rapport avec notre âme , puisqu'ils compen- 
leot-Ies défauts de leurs diverses imitations par un 
npjpel plus direct à nos émotions intimes , ne doi* 
Tffit^ila pas aussi correspondre aux naïves émo- 
tJODS des enfans? 

Oûmtûe Venfant est tout activité, les œuvres du 
statuaire en miniature, les petites figures en relief, 
lea imitations d'autres objets détachés qu'il peut 
manier, ranger à sa fantaisie, lui plaisent mieux 
que les peintures, parce qu'il s'en sert pour mettre 
u scène des hommes et des animaux. Le même 
e^rit dramatique le suit partout; la représentation 
dm actions est d'abord la seule chose qu'il aime 
dans la poésie; les moralités et les pensées le lais- 
sent par&itement froid. Mais si la poésie et la mu- 
^iq/m viennent à s'unir ensemble dans leur primi- 
aimplicité, si des récits héroïques et guerriers 
kl chantés sur des airs dont le rhy thme soit bien 
irqué, on verra quelle joie, quel élan, quel 
ivement d'inspiration se transmettent aux en- 
les plus jeunes. Le feu sacré du patriotisme 
it ainsi s'allumer dans leur cœur. On sait TefTet 
produisent chez des peuples entiers les an* 
les chansons nationales. Et comme le vieux et 
nouveau sont de même date pour le premier 
^, je m'étonne qu'on n'emploie pas davantage un 
toyen si infaillible et si agréable d'inspirer des 
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sentimens généreux et même un noble enthou- 
siasme. 

Si jamais un talent vrai et naturel se consacrait 
aux enfans, il s'ouvrirait devant lui une carrière 
utile et charmante. La sagacité du cœur, une iouh 
gination douce et riante lui feraient trouver nn 
genre neuf dont l'affectation prétentieuse sernt 
bannie autant que le ton niais et trivial. Il faudrait 
avant tout bien comprendre l'en&ncei et ne pis 
en mépriser les dispositions. On lui déplatt £gak- 
ment quand ou aspire à briller à d'autres yeux 
qu'aux siens, et quand on a l'air de s'abaisser pour 
se mettre à sa portée. 

C'est en vertu d'une idée fausse et absurde qu'on 
flétrit souvent le germe de l'admiration chez les 
enfonsi en montrant du mépris pour leurs jouis* 
sances. On veut qu'ils aient un goût sévère; qu'est- 
ce donc que ce goût pour qu'ils puissent l'avoir? 
Cest le tact fin des convenances, c'est la juste éva- 
luation des proportions , c'est un sentiment exquis 
de l'harmonie, de ce qui la rend puisssante et oon- 
plète comme de ce qui peut la troubler. Où l'enfiiot 
aurait-il pris tout cela? Loin de créer en lui les élé- 
mens dont le bon goût se compose, votre bUase^l! 

liao-j^ 



ne fait qu'étouffer les sensations agréables qui 
raient servi à le former. Quand vous exiges de U 
qu'il n'admire qu'à juste titre, il ne porte plns.tt 
pensée que sur le jugement qu'il est appelé à pro- ' 
noucer. Son impression cesse d'être calme et pnre^ 
et pour plus de sûreté, il cherche dans vos yeux es 
qu'il doit éprouver. 
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LtisBons donc Tenfant se livrer aux simples im- 
preasions de son âge; ne le gênons pas dans ses 
jouissances et gardons-nous surtout de lui imposer 
le joug de nos. idées à nous. En le forçant à trou- 
ver bèao ce qui le laisse indifTérent encore, nous 
oè' produirions que Taffectation qui arrête tout 
Ubrm mouvement. Il n'y a pas , d ailleurs , de mau* 
mns goût réel dans le ravissement de Tenfant; ce 
quHI admire est joli en soi , quoique ce ne soit ni 
biei» t>roportionné , ni ressemblant à la réalité des 
Admeàé l\ ne jouit que du plus simple des accords^ 
celui d'une sensation agréable et d'un plaisir pur ; 
ttui de la combinaison de pareils accords naîtra uu 
jour ealui une plus haute harmonie. Ce qu'il a déjà, 
Cflite vive jsensibilité pour la beauté dont il se fait 
l'idée y. est la condition la plus nécessaire, la plus 
fUve à rencontrer peut-être , pour que le goût vrai^ 
le, goût bienveillant vienne à se développer. 
. : Aimî^, dans un ouvrage que j'estime fort, ma- 
daipa JB^milton me parait se fâcher mal k propos 
cwtreiiea bonnes , paix^e que le mot Joli joue un 
, gm4rôl6jdwft leurs discours. Quand un objet a 
ikiérfetteiition d'un en£ant par sa beauté, elle veut 
. ^,^Vin lui çn fasse connaître aussitôt les propriétés 
' et Jeff Bsages, et qu'on dirige ainsi ses pensées vers 
,. futile. Lea propriétés et les usages soit! si l'on peut 
aipai réussir à l'intéresser ; mais qu'on le laisse un 
B|€»iient, je le demande , jouir de la pure beauté. 
lioGréateur lui-même a aimé la beauté; ce n'est pas 
en vain qu'il a décoré les fleurs et les oiseaux de 
couleurs si magnifiques. Un moyen d'élever nos 
II. Il 
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pensées plus haut, se cache sans doute poornéùs 
ious un luxe qui ne semble fait que pour plaira. 

On Teut préserver les enfans de la fnvolitévdt 
la vanité, et des milliers 4le. petites, histmres ont été 
composée» dans ce but. A l'égard de la vanité, Vim 
à pai^itement raisoa, .je Taccorde; maïs iPten^ nSjr 
ressemble moins que Tamour du l>eau , «sentiiBeftt 
qui a sa source au dedans, tandisquë la «amtém 
coiAïulte que l'opinion des autres^ Et quanta Jàifit- 
vohté, comment donner un: sens àce aiot? HoM 
ce ^{u'exjge l'étroite nécessité, qu'est-ce • qui «'eit 
pas frivole dans la vie humaine ? Tout «sk irivole 
dans les voeux de chaque âge pour œaxq» ïtmâ 
dépas6é,4out lô paraîtra «n jour pour noos-donsCQ 
qui ne-ndu^'aura pas conduit à notre (in vérhaUe^ 

Si l'on entend par inutile ce qui ne mène pas ma 
but 9 qw^ -qu'il/soit, qu'on s'est proposé/ oa'pmt 
bien faire remarquer à l'enfant qn'iifi eikjet qui 
n'est que joli ne sert à autre chose 4spa'à étre^n^gaidé, 
et que si en le maniant, ii-le gàVs; il lépi^Nrlii^pai* 
là de son tmtque destination. Le goût de cebMrvi-' 
tion qu'on a déjà du lui inspirer, jdi^4i oeM^ll 
toucher et d'agir qu'il a natuf efleiiient ^ 4di kfrWlâ 
bîentôtpt*éférerl€9 joujoux solides; cëùi^k|Ul'^é^pi4^ 
tenf à divers emplois; Votîsle n)etti^£ aitisi^âai^fef 
iftAf sans lui rétrécir -l'esprit et sa»» risqucflh titf 
jbur de vous démentir vous-même. Votre dèsséift' 
secret d'inculquer certaines maximes môtalés; petit 
vous faire tomber dans d'étranges contradkflSéi»/ 
Ètés-vous sûr qu'il ne vous surprendra jancmîs à 
faire cas d'un luxe ou d'un autre ? Si , après l'atoîr 
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ineo efidoctrioé contre le goût de Ti^utUe, vous ve^ 
QMI un jour k vouloir lui faire apprendra la mur 
M|lie« et que^ rebuté par les difficultés de cet art, 
il iraus demandât à quoi cela sert, que lut r^ppo- 
^iesHTOUS y je vous prie ? 

Si Boas disposions du moment où s'opièrept 1q» 
dèyMtdéveloppemenSy nous aurions grande raison as- 
surément de commencer par l'indispensable; maisîj 
mVmi tst pas ainsi. Un ordre que Timpérieuse oéces- 
siténe^^mblait pas exiger, préside à la manifesjtatioQ 
é» 9M faadtés<liv<erses> Passé un certain âge, nul e£> 
liMTtBepeutftûre vibrer les cordes restées jusqu'alors 
imiriiit» Que de gens qui ne regardent rien , qui im 
Mntenl; rien , qui ne reçoiveat jamais 4'impreasio4 
vive et originale ! Ceux-là nous fatigueat sans cesse 
par h. BMMOtonie de leurs jugemens. Toujours 
faoid$f faNijours secs et calculateurs » c'est la vaniti^ 
l^eaft leur intérêt , c'es^ l'esprit de parti qioi les dé* 
y^n les devine d'avance , et il n'y a poMit fLvm 
d'Avenir; jamais une émotion commune p jar 
cette sympathie instantanée , électrique , ^qui 
B0US unir mémeà un eimemij ii^j*i^^* 
pMche leur codut du nôtre. Quand ^^ déibiit d^ 
■miihMît(fi prive à la £oîs d'un gified bonhew et 
Ami: qpuÎBsant moyen de plaire , oomceeiit ae. pM 
ilierdber à en préserver les ^en&ns ? 

Poor développer le goût du beau comme ,1a fa* 
•altéda roisonsiementy le mieux est déporter d'a* 
iMnd f attention sur les olioses pUitot que sur les 
idéea. Le passage d'iu de ces exercices à l'autre 
s*Oipère naturellement, lorsqu'on engage l'enfanta 
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bien exprimer ce qu'il éprouve. L'objet auquel il 
pense est matériel ; mais quand il cherche à définir 
ses sensations, il se livre à un travail approchant 
de la rédaction littéraire. Après s'être souvent exercé 
à de tels essais, il commence à prendre plaisir 
aux descriptions écrites. La nature elle-même et les 
œuvres de l'esprit qui la dépeignent, ont aequis 
plus d'intérêt pour lui. 

Quelques impressions vaguement poétiques doi- 
vent précéder l'effet de toute poésie dans le coeur; 
li faut s'être formé intérieurement un petit trésor 
d'images agréables , pour se plaire à les sentir re- 
naître et se ranimer à la voix du talent. Celui an* 
quel la vue de la campagne ne dit rien» ne sentira 
jamais Virgile. 

C'est déjà une condition de toute éducation soi- 
gnée que d'ouvrir aux élèves l'accès des jouissances 
des beaux arts; mais le sentiment de la nature est 
un si immense bonheur, qu'il n'est aucune éduca- 
tion où ce ne soit un devoir de le cultiver dans ks 
âmes. Rien n'est plus aisé que de l'exciter; tout a 
été préparé pour qu'il naisse et se fortifie. Des ob- 
jets charmans sont répandus autour de nous avec 
abondance, et la sympathie les met fiicilement en 
▼aleur. Partagez les goûts de l'enfamt , et bientôt il 
s'associera aux vôtres. Quand vous aurez bien saisi 
ce qui lui plait, bien observé avec lui tous les dé- 
tails qui l'intéressent, peu à peu vous porterez ses 
regards plus au loin , et vous lui ferez admirer k 
beauté dans un grand ensemble. Ainsi, quand l!arc- 
en-ciel déploie ses vives couleurs^ quand les nuages 
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se bordent d'un liséré d'or, quand les ombres en 
se jouant tracent mille formes fugitives , quand le 
soleil en frappant une onde transparente, pro« 
mène un réseau de lumière sur les cailloux blancs 
au fond de Teau , quand une barque dont les voiles 
se mirent dans un lac tranquille offre l'image d'un 
grand oiseau qui étend ses ailes sous un ciel d'azur, 
faites remarquer ces effets à votre enfant. Que rien 
de ce qui peut l'enchanter ne passe inaperçu dans la 
création. Plus vous tournerez son attention vers 
les formes , les sons , les couleurs de la scène 
qui nous entoure, plus les nombreux plaisirs 
qu'a préparés pour nous la bonté divine devien- 
dront distincts à ses yeux , plus vous élèverez son 
intelligence et vous ouvrirez son cœur à la religion. 
Amour de Dieu, sentiment du beau , affections cor- 
respondantes de notre âme , affections qui retentis- 
sent Tune dans 1 autre et se communiquent tour à 
tour de la force et de la sainteté , voilà ce que vous 

r ferez trouver à lenfant dans la contemplation de la 

: nature. 



l66 LDUGATIOJf PllOGHESSIVE. 



CHAPITBE IV. 



DiVELOFPBJiraT DES QUAUTis S0CUL8S* 



L'attentioB dk U cbirUé àoà M^Ki 
toot le cœur et tout Teiprit. 

Fuiunr. 



Avant (Tentrer dans la partie sériense et obligt* 
toire de Téducation, nons réunirons encore id qoet 
qaes observations sur la seconde période de Fèo* 
&nce. L*âge de cinq à sept ans a cela de pait icu Bfe fy 
que les instincts primitifs s*y joignent à la mbon 
naissante , et que Ten&nt qui s'en va s'y rencontra 
avec rhomme qui arrive. Ce moment est en- eonté* 
quence le plus favorable pour conserver ce qu'il 
^peut y avoir d'heureux dans les dispositions du pre- 
mier âge I en les liant intimement à celles de l'âge 
suivant. Ainsi^ après avoir indiqué le parti qu'on peut 
tirer de la sympathie et de l'imagination pour former 
l'esprit d'examen, aussi bien que le sentiment de h 
nature et des arts , nous chercherons à profiter de 
ces mêmes facultés pour développer cette sorte d'in- 
tell^ence non moins important qui s'exerce dans 
)a société. C'est ici que l'éducation de l'esprit et celle 
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du cœvr sont , pour ainsi dire , une œuvre unique. 
Ausiitàl qu'il- slagit de notre conduite en^vers noa 
semblables ^ il devient comme impossible de dislin-- 
guer la part du sentiment et celle de la raison. C'est 
à éclatrep Fen&nt de leur double lumière que nos 
soins doivont consister. 

Mais^quand on n'aitrait en. vue que les piogrès de 
fai-raisoii y toujours serai t-ilr d'un grand intérêt d'où- 
trir les jeua- de l'enfant sur les rapports qu'il sou- 
tient 8fee Iff société humaine , et de lui donner l'i- 
dée àa mdmAe où il vit , autant qu'il est capable de 
la concevoir. Cette idée susceptible d'une extensioi» 
infinie y ne siérait peut-être jamais bien saisie si le» 
diapmitipnH du premier âge ne l'avaient pas inti*a« 
dtfité' ' hiseMéiUenrenI». Ainsi sans envisager encore 
ce grsRMftiddjët-dii côté delà? moralité , nous donne- 
MHS 4ei quîdquéff fêgèrM iédicatRMM sur l'édlucatioa 

OiÊt-û im lÊfis renfieHVl encore au berceaux avait une 
iMriUgénéo sin^Hèr^ dfe 0» sentimens.. 1^-impres- 
âcm i^e'produit sur le.noav€au-né ie visage bomaîa/ 
est «n dès (Bffetft de Tinstinct le plus remarquable. 
TdUt^ft>îëeef instinct sr'a(¥aTblit:tv^s«vite, et il parait 
même y succéder, chez les enfans, une finrande iadi&« 
fêténttiviv^V^inïul qu'ils cadtsent, sur lea embarras 
<MtM; ib swit l'objet. Quelques traicêsdid^re genre de 
dfceérnètlient setëtroerrent pétrrtanteircdredanë les 
gdAfs'ott les répugnances très-prononcées que cer- 
ftttttés personnes leur font éprouver.Leur jugement^ 
toujours enrpreint de personndité, dépenddes dispo-^ 
sitiùtis à leur égai*d qu'ils croient découvrir chez h 
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autres, et bientôt on les voit chercher i se prévaloir 
de ieursaperçus. Avidesde libertéet même d*empire, 
îb savent au juste avec chacun ce qu'ils p«ivent se 
permettre de caprices. Sages aupr^ de leurs parens^ 
ils sont volontaires, mutins, insupportables avec 
leurs bonnes. J'ai vu la même petite fille revêtir 
trois ou quatre caractères différens selon les person- 
nes qui la gardaient. Il n y avait en elle nulle hypo? 
crisie ; elle agissait uniquement d'impulsicm. 

Il y a donc ici un commencement de connussana 
qu'il faudrait faire passer de l'instinct dans l'enteii* 
dément. En interrogeant sans cesse Fenfiial sur a 
qu'il a pu apercevoir des sentimens de telle personMi 
on l'oblige à porter son attention sur les impressions 
d'autrui. Et quel service n'est-ce pà$ lui rendre? 
Tout ce qu'il y a d'affectation , de prétentions exa^ 
gérées dans ce monde, disparaîtrait si Fart de. lire 
dans les physionomies était pratiqué. Celui qui le 
possède s'arrête à temps, et renonce à expi^mef oq qui 
ne persuade pas ou qui peut déplaire^ Quand on 
homme passe pour fatigant, ennuyeux, occupé i 
se £aiire valoir lui-même, on peut être certain qu'il 
n'a pas l'esprit le plus nécessaire, j'entends Pesprit 
d'observation. 

Il est une sagacité bienveillante qu'on poi^-mît 
appeler l'instinct pour le prochain. Cette fiicnlti 
toute seositive nous transporte en quelque sorte, 
dans l'âme d'un autre, çt nous fait accueillir oare-. 
ppus^er toutes choses pour lui. Sans un pareil ipsi^ 
tinct unç femme n'est pns vraiment femme,. et up; 
homme même manque de tact. Mais pour le cultiver. 
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il Csuit conserver avec soin cette sympathie que noua 
laîaions éteindre trop communément. 

D'où vient qu^une timidité farouche se manifeste 
si souvent chez nps en fans ? Pourquoi ont-ils tant 
de répugnance à entrer en rapport avec les personnes 
^pCîh connaissent peu, et éprouven^ils du moins une 
extrême contrainte en leur présence? L'éducation 
a'-biisn quelque chose à se reprocher k cet égard. 
- . Dans les nombreuses injonctions dont nous acr 
«ablons les enfiins , nous aimons à nous appuyer de 
Sautorité des autres. Que dira^t-on de votre manière 
déparier^ de votre contenance ? Si quelquun vient^ 
comment vous trouvera-t-il vêtu? voilà ce que nous 
répétons sans cesse. Faut-il s'étonner d après cela 
qw f enfiMpit redoute Farrivée de témoins sévères, de 
gms prêts à le juger rigoureusement? 

£t d'abord ce moyen de corriger les mauvaises 
hilHtiides serait à rejeter par cela seul qu'il n'agirait 
pM .dans la solitude. Comment d'ailleurs l'enfant 
ooailait-il que certains actes déplaisent aux autres ? 
f*Mt oppiureounent qu'U est averti par un sentiment 
VltéiÎBUrf de ce qui est désagréable en soi-même, 
fK 49* Iprs il vaudrait mieux s'adresser directe*. 
WQOt .à ce sentiment. Il y a en nous un goût natu- 
jflédXvàre et j d'élégance , c'est une conséquence 
întfÎKeMOtv dp cet amour du beau qui souvent est tout- 
irfiliirdé^int^ressé. Je le dirai plus amplement en 
fUrJjifft^ ^des femmes. Employez-les à certains soins 
élrangers àellesy faites*leur disposer avec agrément 
^ vase de fleurs,1a chambre^ le jardin, accoutumez- 
les à désirer que tout soit arrangé le mieux possible, 
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et ceèkiv se reportera très-innocemment sur eU6&< 
mêmes. Il en passera quelque chose dons la conter 
naneei dans le langage, dans les actes mémes^ eicfela 
sans qu^il soit besoin de supposer des témmis. 

Mais s'il s'agit de former Fesprit social, il fierat auf< 
tcNit éviter de ISxer l'attention de f en&nt sur tetj^i 
gement qu'on porte de hii. Rien ne le gêne daraa^ 
tage que Pidée d'un regard scrutateur qui^'attatths 
à loua ses monvemens. Sitôt qu'il croit être 
que I sa vanité se met en jeu , pour peu qu'il viae 
succètfy et une contrainte mortelle lui serre le 
lorsqtie le doute de Findulgence qu'il rencmitreray 
hti frit borner ses Yorax à être trouvé exeaoïpit Asw 
proches* 

Le iréritable esprit social c'est )» bîéÉrMîilBnMl 
cela seul forme des liens entre les créature» die INent 
Le même sentiment qui sous le nom de- pbilailtreipie 
nousfidt porter an loin les lumière» dé là civiHsmtiMv 
le même qui sous le nom de charité ebrélietttio bMk | 
engage k secourir la misère, à corriger Iq vice y àfè* 
pandre les^ bietiCaits de la religion', M siNfUtMit 
trouve à s%tercer dans les occasions lés'plM mtii^ 
mes. If peut se manifesfer dans la jpetîtH seMlétfl 
commedans la grande, et quaml nohs n'Htoèë |Mi 
d'influence générale tfuir le sort des alttred,-!! MblV 
porte à rendre plus doux chatîtm'de'lfeirt* ittMMil» 
dont nous disposons. Entièrement (té^gé' dtt^ tèttte 
Tue personneHe, il ne nons permet jatmais' «e pMW 
â nos semblables par des moyens bsis, et M tàovs 
laisse pas onblier leurs intérêts éternèfs«bSûirg<MV 
à lear satisfaction passagère. ' 
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Qooi de plus puissant pour nous attirer que Tex- 
preuioo de la vraie bonté? Le charme qui y est ftt<* 
taché fofifirait pour réeoncilier arvec les manières 
les moins él^ntes, puisque la bonté a de te 
gr&ce à elle seule. Si nous pouvions substitnef 
dm aos eafims l'envie d'obliger au désir phisper- 
ionnel d'être trouvé bien , nous aurions un meil-* 
leor féniltat pour te cœur, et nous réussirions phis 
«èrenent à les rendre aimables. Plusieurs de ce^ 
dMfinitÉ extérieurs qui nous choquent en eux, 
^iMnent d'un état de malaise, de l'absence de moci<- 
m u ait intérieur^ et de la chance qu'ils ont d'être 
MÉméa sans pouvoir rien fieiire de digne d'éloge. Une 
is^vièce seAicihide sur l'effet qnlls produisent kuv 
Aie lé charme qu'ils peuvent avoir. 

Le malheur est que dans l'état de feiblesse et de 
éèpeaèênct où sont les enfens , ils se sentent peu de 
Moyens de se ren^e agréables aux grandes per* 
inmes. Les occasions de les obliger ne ceos fa te n t 
que dans de petits services tout matériel , nuds 
trfhM qàUies sont y il imparte de les fafa^ naftre. 
ftieii de ce qoi influe sur la direction des pensées 
ÉVMtadfflféfenl! en éducation. Recommandez 2 votre 
d^étre à Fafftt de tout ce que petrt désirer 
personne étrangère. La moindre attentioiTi m 
éhMni eAett , tm tabouret avancé^ un mahtebct dbnt 
an Kidébarrasseï établissent entre elle et lui des rap- 
ports fiicfles et doux. L'enfent s'imaginera avoir Istt 
jUrnshy ce qu'il ne peut guère supposer delà révé- 
rence oMigée ; dès lors sa physionomie s'épanoufra^ 
et toute sa disposition sera bienveillante. Peut-être 
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aura-t-il fait plaisir en effet. La séduction de cet 
âge est si grande que la moindre prévenance de sa 
part nous attendrit. La providence a voulu qu'on'sût 
gré d'un rien à ceux auxquels les bagatelles seules 
sont possibles. 

. Au sein de la Êimille je désirerais même quelque 
chose de plus. Je voudrais que les enfans fassent p 
moins étrangers à ce qui se passe entre leurs pro- 
ches. L'habitude de ne pas écouter les prive dé 
mille occasions de développement, et bientôt l'oish 
veté les rend incommodes. Les encourager parfois à 
exprimer leurs propres pensées , serait un moyen 
d'en exciter dans leur esprit. Si les enfans jouissaient 
plus souvent du plaisir d'intéresser leurs paren^i 
peut-être seraient-ils moins insensibles à la crainte 
de les fatiguer. 

Nous commençons toujours par ce que nous jo^ 
geons le plus important , sans songer que ce n'est 
pas toujours le plus pressé ni le plus facile. Ainsi 
nous disons j empêchons d'abord nos enfans d'être 
incommodes , puis nous les rendrons ensuite agréa- 
bles s'il se peut; apprenons-leur en premier lieu à 
être justes, et nous tâcherons plus tard de les rendre 
généreux. Ce serait très*bien si tout se développait 
dans Içurâme selon les lois de l'utilité générale. Par 
malheur il n'en est pas ainsi. I^ plaisir de manifes^ 
ter quelque sentiment aimable, peut seul remplacer 
chez eux le besoin de mouvement et de bruit^ de 
même que la joie attachée à donner peut seule les 
consoler de la perte d'un objet d'amusement. La vie 
doit toujours s'épancher quelque part, et tout arré- 
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ter n'est pas si facile. Souvent ainsi nous obtenons 
mieux le plus que le moins , quand le plus est un 
exercice d'activité et que le moins est une privation 
pure et simple. Brisons l'écorce tenace de la per- 
aonnalité chez les enfansi aidons-nous de leurs mou- 
wmens les plus vifs, les plus naturels, pour les lier 
d'affection avec leurs semblables , et les associer à 
leurs impressions. Une fois qu'ils auront bien saisi 
ce qu'éprouvent les autres, la juste subordination 
des devoirs leur deviendra aisée à comprendre. 
..Un des premiers effets de cette disposition bien- 
veillante , sera de les engager à répondre agréable- 
ment aux questions que leur adressent les grandes 
personnes ; effet assurément trop désirable pour 
KMS pas mériter d'être préparé avec quelque soin. 
Et d'abord , la mère devrait se donner la peine 
d'être un peu aimable avec ses enfans. Que n'est- 
^Ue parfois è'n société avec eux sans moraliseri sans 
reprendre, sans même instruire? Une conversation 
libre et enjouée les forme toujours, fisiit édore l'es- 
prit qu'ik ont et leur communique le nôtre. C'est là 
pour nou9 une occasion de les connaître et une in- 
dication pour les diriger. Ecouter avec patience les 
cnfims f démêler le sens qui se cache souvent sous 
leurs expressions bizarres , saisir leur originalité , 
sympathiser avec leur imagination, et s'il se peut en 
avoir nous-mêmes, sans trop sacrifier la dignité et la 
raison , tels sont les moyens de les rendre aimables. 
Quand nous avons l'air de nous amuser avec eux 
pour notre compte , ils sont ravis , et bientôt jail- 
lissent mille traits heureux; il sort de leur tête des 
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idées qiie nous n'aurions pas imaginé qui y eiis- 
tassentet qui peut-éftre n'y existaient pas; c'ertca 
eflet une sorte de création que ces images ncttei 
qu'on voit sorUr du chaos des notions confuses. 

Qu'elle est déplacée la sévérité qui regarda Tait 
de la conversation comme futile I Gomment asAponi 
naître la valeur des agrémens de l'esprit qmuadoi 
Mît k quel point ils servent à répandre une înM» 
oente foîe? Des vieillards, des malades, des ifBigii 
mépse, soulèvent un moment le poids de Ie«r esii» 
ience 4mloureuse , pour jouir d'un védt ps^pumt, 
d'un rapprochement inattendu ; ils «ont ^iiafenûli) 
rmimfïi, par l'efifet de cet art heureux qui oUmaedi 
)a grâoe et du relief à ces petits détails dont m^am 
pos9 la vie. Que de gens auxquels on ne pe«t fiwi 
4'atiftre btenl et il en £int faire k tout le monde. 
. On donne cfea maîtres en abondance poiv dil 
talens bien plus frivoles encore, et le plus dmimaM 
de tûoa, le plus fréquemment en «serciee, càà 
qui send>le appartenir te plus intimement à la pn^ 
anmemcme, le talent de conversation, est né*i 
l^lîgiéL^Sans dente il ne peut encore , dans fe prenÉlM 
Age^ être préparé que de loin , mais rédoeÉliSM 
n'est pas à cet égaird sans influence. Il y a qnd^ 
i^mae à «oonserver dans oett-e ima^ntftion ^e-fea* 
fence^qui anime tout, qui met tout en s cè n e ,4tti 
cet esprit^ rare parmi nous , qui , sans aWcnpel^ 
étemeliement de la société, puise les sujets de ses 
tableaux ainsi que leurs couleurs -datts la imtoM. 

Mais dans leurs momens les plus .aimabies , gar« 
doHS-nous de louer nos enfans. Dès que leur araom^ 
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09t en activité f le charme du Btlurel s'éfa-r 
«t la prétention, l'affectatioD Boémele ma- 
ihirint G^«lt pour les efforts vertueuKde la volonlé 
foitme mèfe aage réserve l'éloge ; elle ne le pro- 
tigilefpiMtat à la grâce, point au piquant de Te^Niti 
ÉMi fïi^mn à la sensibilité. Bien de ce qui ne ooûte 
HÉbMiaaerifice n'a de vrai mérite à ses yeuz.Qu'dle 
lÉMi» aperceroir une impression agréable , ai elle 
VjplMvre; '■ l'idée de l'avoir amusée ou attendrie 
MHfl wm ^eiieoQragement suffisant. Un sourire est la 
uate récompense d'un mot heureux, ooenaie une 
É i ' è ase d'an- «lot sensible. 

n^tjafHKnHpltt diminution de la sympathie che< les 
hAm a souvent encore une autre cause. Avec les 
^ftNs ^avfoM principalement! on est sujet éprendra 
ihitoé de finniiîarité méprisante, à mettre de k ra- 
IbaM' 'datas un langage qu'on croit être gai. Inha- 
Ml!a4r''i[iseernér ce qui est plaisanterie de te qui 
fcdt^^ffas^ huÉiiKés de l'idée qu'on va se moquer 
MurVÂ demi offensés et peu en train de rire , ils 
IjplMîfc^f patiots un sentiment assea amer, et f on 
feMiie alors à -lem fierté blessée. €e persifli^ ne 
ÉlFhiMntirieli; il faut rire avec «ux ouvertement et 
iVllbiJtae foi y ou leur parler sensément ookntne k 
tW»%emblables.ns aiment à être pris au aériemtvet 
t^^a4etar eux u» preasehtimènt de la vraie dignité 

lialralÉ'"- ' ■■ - ■ 

L'éducation chez les Orièntaiix ne peot- assuré^ 
Ment pas servir de modèle , et néanmoins ils enten* 
d e nt p e u t-être mieux que nous la manière de gou- 
verner la première enfance^ Un voyageur mo- 
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deme (1) a trouvé les petits Persans singulières^eit 
avancés ; ils raisonnent^ selon lui, iisfxercent leur 
jugement et prennent rang dans la soeiitè^ à Tâgt 
où nos enfans sont à peine capables de lier deux 
idées. Peu importe pour nous qu'ils restent toih 
jours au même point; ce qui les fait si jeunes arrî- 
ver à ce point , c'est qu'on a pour eux des égards, 
c'est qu'on les traite, autant qu'on peut, coame 
de grandes personnes. Les Chinois pareillement 1^ 
pondent toujours de bon sens aux questions qos 
les enfans leur adressent. 

Une grande difficulté dans l'éducation, c'est de 
iaire régner la paix entre des enfans en bas âge. Oi 
y réussit néanmoins dans quelques familles , etfqyi 
peut remarquer que ce sont celles où un ton de 
douceur et de politesse domine généralement. L(i 
en£ins n'osent pas répondre aux plaisanteries ds 
leurs parens, mais ils se vengent sur leurs frcjpescl 
sœurs de la peine qu ils ont ressentie. Ils willMià 
leur tour, sans mesure, sans goût,. sans booté.^.ctt 
ils n'entendent rien à ce genre. Leur gràoe tient à 
la candeur , à la sympathie; ils sont aimables 8ttis| 
songer-, et deviennent lourds dès qu'ils tâohenti 
L'habitude de la moquerie, jointe au talent .d*<rfMen 
vation qu'ils ont souvent , les porte dans là soile à 
tourner en ridicule leurs maîtres mêmes , et cet es- 
prit, qui gagne des classes d'élèves entièreS| fiât 
avorter les meilleurs fruits de Tinstruction. . . 

Il est encore une disposition appartenant à 1% 
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sympathie, dont il serait heureux de prolonger les 
effets. Je veux; palf 1er de ce sentiment d'une égalité 
naturelle entre les hommes qui s'unit dans le pre- 
mier âge à une idée vive de la différence des con- 
ditions. Cette conciliation qui parait difficile , s'o- 
père toutefois naturellement. Chez l'enfant , l'édu- 
cation des yeux a été faite long-temps avant celle de 
L'esprit. Il a toujours vu les domestiques servir, les 
paysans travailler à la terre | les forgerons battre 
renclumé , en un mot les diverses professions s'exer- 
cer. Toutes les occupations lui font l'effet de lois 
de la nature imposées à certaines espèces en parti- 
culier, comme celles qui obligent les chèvres à grim- 
per, les chats à guetter les souris, et les canards à se 
piqnger dans la rivière. Il n'a pas l'idée que chacun 
pût faire autre chose que ce qu'il fait, il en trouve- 
rait même l'essai ridicule, et il se prend pour long- 
temps à rire quand il y a des échanges de fonctions. 
Mais à travers ces impressions d'habitude, il règne 
. chexTerifantun vif instinct d'humanité. Ilestràmi, 
, le compagnon de tous ces êtres. Il rit, chante , s'a- 
muse avec eux , il s'associe à leurs chagrins et ne 
met entre eux d'autre différence que celle de leur 
plus ou moins de bonté. Voilà ce que je voudrais 
qu'on sût conserver. Voilà vraiment le sentiment 
noble qui forme l'homme dans tous les états. Com- 
. bien les parens pauvres ne doivent- ils pas y atta- 
cher de prix ! Quelle dignité n'y a-t-il pas dans cette 
indépendance des dons de la fortune qui préserve 
les riches d'un sot orgueil et les indigens de l'envie ! 
11 n'y a rien à faire qu'à maintenir ce sentiment d'é- 
II. la 
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galité, car la nature a fait les frais de le placer dans 
toutes les âmes. ^ 

Le contentement de leur sort est si général chez 
les en&ns, qu'on leur voit même supporter gaie- 
ment les désavantages naturels j dont ils ont poui^ 
tant la connaissance. On n'a qu'à leur épargner les 
comparaisons humiliantes , et malgré leurs priva- 
tions, les sourds-muets, les aveugles, les impotent, 
seront heureux comme les autres '. 

D'après l'idée qu'il se forme des professions, un 
fils est porté à supposer qu'il suivra celle de son 
père. Il se voit comme la continuation de son père 
dans l'avenir, et met sa gloire et son bonheur k 
faire extérieurement les mêmes choses; il peut cob- 
trefaire d'autres personnes , il n'imite vraiment que 
lui. 

En cherchant les effets de l'instinct d'imitiAioB, 
on voit qu'il agit d'autant plus fortement qu'ifl «f « ph» 
de parité entre les destinées présentes an futures. 
Ainsi , l'exemple n'a pas dans tous iesoas le même 
danger ponr les enfans, quoique , pour plus àé ^pra*» 
dence, il faille toujours lui en supposer. OelmdeB 
domestiques peut être à craindre , vu Fex^itie fré* 
quencê des points de cûïitact; mais efi général, on 
fie voit guère que les énfànsprennent Hies 'modèles 
hors de leur âge OU de leur dlàsse. Les ixialtres, si 
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^ C'est C9 déûi J'ai en la preare dam la rtlation des itti|tNtai«iM .^. 
enfmce qu'une i>erionne aveogle extr^nement distingnée a Lien Toula me 
commniiiqaer. Comme elle y a joint d'excellens conseils pour l'Macatl<m 
des (ffpam^, j« donnerai l'extrait de ce morceau ô^n^ ]a onitef 
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préoccopés chacun de son talent, leur font peu par^ 
tager leurs impressions morales. Les enfans font tou- 
jours une forte déduction pour l'esprit du métier, 
pour l'intérêt personnel qu'ils supposent à celui qui 
parie ; ib récusent les discoureurs très-facilement. 
Ainsi^ iiMilgré l'égalité de condition et une grande 
réciprocité de tendresse , notre métier de parens 
nous nuit bien un peu auprès d'eux. Ils sentent que 
nous sommes faits pour réprimander, eux pour 
écouter d'un air soumis, et les uns et les autres poai^ 
recommencer à jouer éternellement notre rôle. 

En revanche, les enfans exercent un empire pro- 
digieux les uns sur les autres.La différence des destin 
nations futures disparait devant la communauté de 
seotimens, devant la parité de la situation présente. 
Tout est éminemment dangereux ou utile dans ht 
société des enfans entre eux, et si Ton réussit à en 
diriger l'influence, on a entre ses mains le plus 
puissant des instrumens. 

Cest là ce qui explique le succès, toujours crois- 
sant des écoles d'enfans en bas âge. On y voit, pour 
ainsi dire en action , un enseignement mutuel de 
moraUté; l'ordre, l'exactitude, la docilité, la vé- 
racité , la justice , la politesse , s'y communi- 
quent comme par magie, et Timitation de l'effet 
extérieur des qualités en produit bientôt la réa- 
lité intérieure. De même pour l'instruction , on 
réussit à fixer l'attention sur des objets qui l'atti- 
reraient difficilement chez des enfans isolés. Chaque 
sujet d'examen proposé, devient un jeu sérieux au- 
quel s'appliquent toutes les forces. L'intérêt excité 
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chez un seul enfant détermine celui d'une foule 
d'autres '. 

L'éducation domestique ne dispose pas au même 
point du puissant levier de l'exemple; mais tant que 
subsistera rafTectioa des parens et des en&ns, elle 
aussi aura en son pouvoir des moyens immenses. Et 
si elle mettait en œuvre toutes ses ressources, il est 
bien à présumer , surtout pour les premières an- 
nées de la vie, que les bons effets de cette institu- 
tion divine nommée la famille^ remporteraient sur 
ceux des meilleurs établissemens humains. 



* \jk manière de former de pareik établissement et les précautions i 
prendre ponr qae Fexemple n*y devienne jamais dangereux , ont été dé- 
crites d'après Texpérience la pins heareose, dans un ouvrage întilolé: 
Notice sur V École des petits enfans établie à Genève par J. P. Moion, 
principal instituteur. 
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CHAPITRE V. 



AVAIfTAGES PES LEÇONS RÉGULIÈREMENT DONNEES. 



Les difficnltéfl d'ane bonne édaeadon sont 
ponr les enfiins la meiUeare préparation aox 
difficohés de la vie. 

M"«Moas. 



Pour ne point adopter de faux systèmes en édu* 
cation , le plus sûr est d'agir toujours présentes à 
l'esprit les conditions indispensables de cette entre- 
prise. Qu'avons-nous à faire pour réussir ? Nous de- 
vons d^abord soigner Tenfant tel qu'il est, conformé* 
ment à sa nature actuelle, puis former en lui l'homme 
de l'avenir. Mais de ces deux conditions il en résulte 
inévitablement une troisième , la nécessité de cul- 
tiver dans l'enfant les qualités qui donnent sur lui 
de la prise , et nous permettent d'influer sur ce 
qu'il sera un jour. Il y a donc trois personnes à con- 
sidérer en lui : l'enfant du temps présent , l'homme 
du temps futur , et enfin Tétre qui doit passer de 
l'un de ces états à l'autre , en un mot , l'élève des 
instituteurs. 

Que faut-il à l'enfant tel que la nature nous le 
donne et indépendamment de toute idée d'avenir ? 

Il lui faut du mouvement , de la joie , toute la li« 
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berté que suppose l'idée du plaisir. Un enfant sans 
gaîté est un printemps sans soleil , c'est un papillon 
sans ailes, il ne prend point l'essor qui prouve et 
entretient la santé. On peut désirer encore qu'il 
éprouve ces sentimens d'affection et de bonté qui 
obtiennent des autres les secours que sa faiblesse 
réclame ; de la considération de sa sûreté dérive de 
plus pour lui la nécessité de l'obéissance, sans la- 
quelle on ne saurait le préserver d'aucun danger. 
Enfin de la poursuite du plaisir dont il est avide , 
naîtront mille occasions d'un développement intel- 
lectuel qui multipliera ses jouissances. Mais quant à 
l'instruction qui s'acquiert par l'étude, il n'en a 
point besoin , il n'en veut point ; la peine qu'il fau- 
drait prendre pour l'^uérir , lui paraît sans 
but. 

Même en considérant Thomme de l'avenir , l*ap« 
plication sédentaire , les leçons enfin , peuvent ne 
pas sembler très-nécessaires durant l'âge tendre. Il 
est de fait qu'un enfant de sept ans, bien organisé, 
serait capable d'acquérir en un an toutes les cott« 
naissances que ses contemporains ont mis quatre 
ans à acquérir. Cela je l'accorde. Mais si l'expôrienctf 
venait à prouver que ce même enfant de sept ans ne 
se trouverait jamais en bonne disposition pour Fé- 
Inde, cetautre fait mériterait aussi quelque attention. 

Dans l'ancienne éducation , on ne songeait qu*à 
l'homme à venir, et l'enfant, en conséquence, n'était 
qu'un élève. On l'accablait d'études , on le traitait 
avec sévérité^ et si , grâce aux négligences des insti- 
tuteurs ; la nature ne prenait pas sa revanche à la 
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dérobée, les forces étaient souvent comprimées, et 
la jeune plante ne prospérait pas. 

Rousseau a paru , la révolution qu'il a produite 
a été salutaire , et l'enfance a recouvré ses droits. 
Mais qu'est^il arrivé ? Ceux qui ont suivi ou cru 
suivre la marche tracée dans Emile , ont entière- 
ment négligé de former l'^ève ; l'homme n'en est 
pas moins venu , mais sauvage, indomptable^ ïn^ 
capable de vivre avec ses pareils.. 

L'Inconvénient était trop graqd pour qu'on ne 
cherchât pas à y porter remède; toutefois l'ancienne 
Itrate étant déclarée mauvaise , il fallait trouver des 
oonciliations : c'en était , selon l'apparenpe, une très* 
heureuse que de rester fidèle au principe de Rous» 
seau, en prenant pour règle le libre choix et le bon 
plaisir de l'enfant, mais en ne laissant pas de lui CDm^ 
mnniquer à son insçu, cette première instruction 
dont la nécessité commençait à être reconnue. Dq 
là mille inventions, mille ruses pour donner à Fen-^ 
fiint des eoanaissances en jouant. Que manquait-^il 
à dQ système? bien des choses, et entr'autre^ ftiië à 
laquelle on ne renonce point impunément, la be^ne 
foi. 

- On est également dépourvu de dignité et de grAccr 
lorsqu'on prétend avoir un but qu'on n^a pas. Que 
fillt la mère quand il s'agit d'introduire rensei-* 
gncment, à commencer par celui de la lecture? Elle 
annonce un jeu nouveau et charmant dont les pré- 
pa'ratifii ont été faits d'avance. Des fiches diversement 
colorées; des cartes peintes, représentant des'ani*^ 
maux, des fleurs; de jolis livres bien reliés ateé dea 
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gravures enluminées, voilà de quoi ravir les regards. 
L'enfant d'abord est complètement dupe , il se m^ 
avec joie à sa leçon tant que Fattrait de la nouveauté 
dure encore, mais bientôt il trouve plus gai de varier 
le son des lettres, de dire o quand on lui montre n, 
puis de faire une gambade entre chaque mot , puis 
dese servir des matériaux de la leçon pour construire 
des maisons ou des tentes , puis enfin de se divertir 
comme il l'entend. La mère qui veut essayer de pren- 
dre la chose en plaisanterie, et poursuivre néan- 
moins son but, n'a qu'une gaîté contrainte, elle tâ- 
che de ramener l'esprit vagabond, mais l'enfant voit 
son intention et la déjoue. Il s'amuse, à la faire en- 
rager, disposition bien mauvaise et que les desseins 
cachés des parens font naître à coup sûr. Quand vous 
avouez hautement la résolution d'enseigner, l'en&nt 
s*y soumet à la longue et la respecte, mais si vous 
prenez un prétexte, il s'en empare avec opiniâtreté, 
il vous force à être d'accord avec vous-même , et à 
jouer en effet si vous avez annoncé un jeu. 

On peut en dire autant avec les nuances propres 
k chaque âge , de cet immense attirail de jeux ins- 
tructifs avec lesquels on croit pouvoir dérober aux 
enfieins les difficultés de l'étude. Employer de tels 
moyens c'est ne pas saisir l'esprit qui doit animer 
l'éducation intellectuelle. A son début, l'essentiel i 
comme je l'ai dit, c'est d'une part d'inspirer à l'enfEint 
les goûts qui lui feront trouver du plaisir à l'étudei 
d'autre part de lui donner ce pouvoir sur lui-même 
qui le rendra capable d'application indépendam- 
ment-de ses goûts. L'un et l'autre de ces buts est 
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mattqué si l'oa a recours à des jeux. D'abord il est 
bien clair que le sujet de l'étude même n'entre pour 
rien dans le plaisir de l'enfant. L'intérêt pour lui 
c'est de gagner la partie , de s'exempter de payer 
un gage, '.etc., etc., et pas du tout desavoir ce 
qu'on voudrait qu'il apprit. De plus il ne s'appli- 
quera que le moins possible, cela va sans dire; la 
gaité évaporée qui règne dans le badinage est la 
disposition la plus contraire à celle qu'on devrait 
ùàre naître. Nous désirons accoutumer l'enfant à 
porter son attention sur des objets qu'il n'eût pas 
choisis de lui-même. Nous cherchons à lui don- 
ner l'habitude d'étudier sensément et sérieusement. 
Loin dès lors de lui épargner Feffort, il faut le lui de- 
mander en le proportionnant à ses forces. La route 
vaut mieux pour lui que le but, et une application 
lans résultat lui serait mille fois plus utile que le 
résultat sans application. 

D'ailleurs , s'il s'agit d'enseigner des £giits » quel 
prix peut-on attacher aux lambeaux isolés d*ins* 
truction qu'on espère faire entrer furtivement dans 
de jeunes tètes ? Associés comme ils le seront à mille 
niaiseries enfantines, mieux vaudrait les laisser 
ignorer, mieux vaudrait conserver aux impressions 
fîitiires toutes leur fraîcheur. Oter la gravité de la 
science c'est la dépouiller de sa grandeur , c'est 
l'avilir aux yeux mêmes des enfans, plus capables 
qu'on ne le croit de sentimens d'hommes. 

Pourquoi leur dissimuler ce que parfois il en coûte 
pour remplir ses devoirs dans ce monde-ci ? A quoi 
bon leur persuader qu il n'y a que des plaisirs dans 
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la vie? en sentiront-ils moins les peines après? On 
ne doit parer à leurs yeux ni la vertu ni la science; 
donner du relief à leurs charmes naturels , les leur 
foire sentir en les appréciant noqs-mémes, y ajouts 
notre approbation, notre estime , notre confiaDce, 
telle est la seiile route qui conduise bien, et la aealâ 
qui donne une idée juste des choses humaines. 

La promesse du plaisir est presque toujours dé« 
placée dans l'éducation. D'abord on n'est jamab 
bien sûr de la tenir, et puis le plaisir arrive d*autant 
moins qu'il a été annoncé d'avance. Donnez dent 
du plaisir aux enfans , donnez-en beaucoup , nab 
parlez-en peu. Il leur est bon, nécessaire même ) 
c'est le soutien de leurs forces au moral, comme k 
nourriture Test au physique. Que l'abondance , qoê 
le choix y soit; mais n'ajoutez pas un prix d'estime 
ati prix naturel, et n'occupez pas trop constanmieflt 
l'enfant de ses jouissances. Croyez-vous qu'il soit tbé 
de proposer tout à coup le devoir pour but à là vie 
quand le plaisir Ta jusqu'alors été? Il le sera toujours 
assez, toujours trop sans doute. Laissez faire l'itis^ 
tinct et n'en augmentez pas la force de dessein pré^^ 
médité , par ^approbation complaisante et avouée 
de la volonté. 

Il y a plus de vérité dans l'étalage qu'on fait ixtt 
enfans des avantages qu'aura un jour pour eut It 
science. Le mal est seulement qu'ils ne peuvent pas 
les sentir. Étrangers à tout avenir qui n'est pas ce- 
lui de l'heure suivante, ils ne croient jamais qae 
rien puisse leur manquer. Ils auront des connais^ 
sauces , de la] forttme , de toutes choses au monde 
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latarellement quand ils seront grands. Je dois afh 
MPendrc à lire, dit Tenfant, c'est bien sûr; mai* 
pourvoi commencer aujourd'hui et non pas de- 
naiD ? Pourquoi ce matin et non pas dans la soirée? 
Tal de ses amis, plus grand que lui, n'apprend rien 
éJDCXire. Que répondrez*vous à cela ? Vous lui van- 
terez les belles histoires qu'il aime tant et qu'il lira 
heul; mais il ne conçoit pas trop qu'une histoire 
nit dans un livre. D'ailleurs , on peut à la rigueur 
ae paaser d'histoires, mais non de courir, de sauteri 
de changer de place à tout moment. C'est bon pour 
aOD père, dit-il , si cela l'amuse, de passer des heunn 
de auite à regarder des papiers rayés de noir et de 
Uanc} mais quant à lui, il n'y trouverait aucun 
phiair. 

Voilà le point de vue de l'enfance , qui est assea 
jatte dans son genre, et qui lui donne bien souvent 
vrison contre nous. Mais ce qu'il y a de pis , c'est dé 
dieitsher à émouvoir sa sensibilité, c'est de prendre 
des airs touchans pour engager l'enfant à étudier, 
' ft un son de voix larmoyant quand il s'y refuse. Ce 
moyen qui peut réussir une fois ou deux, se trouve 
eamita si peu efficace , que la résistance de Fenfant 
finit souvent par nous affliger et nous fait doutef 
de aa tendresse» Il n'est pourtant pas vrai qu'il ait 
Il coaur dur , mais nous avons fait tout ce qu'il fkl* 
kit pour l'endurcir. 

Rien ne dessèche le sentiment comme la tue d'un 
ebagrin qu'on ne comprend pas. Il n'est pas possible 
à l'en&nt de concevoir quel plaisir il vous fait quand 
ilétikfey et dès lors tous vos soupirs sont perdu». 
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Il pourrait s^accoutumer à braver votre douleur à 
force de la trouver déraisonnable , peut-être menu 
à en soupçonner la sincérité. Une fois qu*il vou 
croirait capable d'hypocrisie^ tout serait fini entre 
vous et lui , et vous ne tarderiez pas à vous aperça^ 
voir de ce que vous auriez perdu dans son estime. 

Quoiqu'il m'ait fallu revenir un peu en arri 
j'ai insisté sur ce premier enseignement parce qa 
offre l'exemple de tous les autres. Toujours les motil 
par lesquels vous voudrez engager votre enfiint ai 
étudier seront les mêmes, toujours ils seront tii 
ou de son plaisir présent qu'il nie tout-à-fait , ou di 
son avantage futur dont il ne peut ni se soucier ni 
faire l'idée , ou de sa tendresse pour vous qui 
parait aussitôt qu'on veut en faire un objet de spéoh 
lation et en retirer un profit pratique. Vous retroa< 
verez partout les mêmes difficultés, et partout v 
retrouverez la nécessité de l'obéissance. Obligé mal*' 
grevons d'en revenir à l'autorité, quelle opposirioa 
ne rencontrerez-vous pas cbez l'enfant quand ilaun 
plus ou moins distinctement le sentiment de votre 
inconséquence ? 

Plus on tarde à surmonter la difficulté d'intro- 
duire l'enseignement régulier, plus elle augmente. 
Le mieux peut-être serait de s'y prendre d'asseï 
bonne heure pour que le mot de leçon ne fit pu 
encore peur aux enfans. Dès l'âge de deux ou trois 
ans on pourrait prétendre donner la leçon, tout en 
la rendant un jeu véritable. Faire imiter des cris d'anif 
maux, reconnaître des objets représentés sur des es- 
tampes, demander de prononcer un mot, puis une 
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khrase distinctement, de distinguer des couleurs, de 
lompter jusqu'à trois, quatre ou cinq, et d'autres 
txercices de cette force occuperaient une minute ou 
leux.Il suffirait d'obtenir un petit acte d'obéissance, 
|ùel qu'en fut l'objet, pourvu que ce fut à une heure 
réglée et que la mère Tcxigeât sérieusement, bien 
iu*avec douceur. Une fois la chose passée en cou- 
enne, il devient aisé d'amener toute espèce d'ensei- 
||nement. 

- Après même qu'on a laissé passer l'âge heureux 
où tout est facile, il reste encore une ressource à 
employer. Annoncez d'avance à votre enfant la dé- 
cision de lui donner une leçon à telle époque, et que 
des préparatifs bien ostensibles confirment dans Tin- 
tervalle l'idée devotre intention; vraisemblabledfient 
IK>n insouciance l'empêchera d'abord de s'opposer à 
'^'?olre dessein, et il se trouvera ensuite engagé, par 
= la connaissance qu'il en aura eue. Pour chaque aug- 
i.iuentation de travail on peut procéder de même. 
rAucun ordre ne parait arbitraire quand son exé^ 
f cation ne doit avoir lieu que dans l'avenir. Des 
: projets annoncés et fréquemment rappelés, don- 
^nent l'idée d'une volonté formelle, arrêtée, exempte 
^^ caprice par cela même, et voilà comme on pré- 
vient la résistance chez les enfans. 

Sans doute une mère aimable et attentive ne perd 
jamais entièrement le plaisir de vue; mais tout en 
rendant la leçon le plus agréable possible , elle pour- 
suit son (dessein à travers l'amusement ou l'ennui 
qu'elle peut causer, sans se laisser déranger par des 
iqapressions fugitives. 
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Comme les occupations manuelles plaisent parti» 
eutièrement aux enfans, il estheureux, au commet |i 
cernent, de pouvoir les allier aux autres. Faire k Fio* 
stant copier au crayon les lettres qu'on montre^ fl 
donner des noms à placer sous des images j pois dtt 
images sur des noms^ engager à ranger ensemUi 
des mots mêlés , en commençant par une mémeqrl* 
labe, en faire composer, imprimer, enfin cb^Ij 
ployer toutes sortes de moyens pour que le tranl h 
d'esprit laisse des traces visibles, c'est rendre rétode 
agréable au premier âge et même à l'âge suHadt. 

Ces ressources néanmoins ne sont pas toujonn 
praticables, et il faut en venir à renseignemenl pa^h 
rement intellectuel. Dès lors on n'y coasacrefad't* 
bord que de courts instans. Une application mode* f 
fée ne nuit point à la santé des enfans^ peol^étM 
du contraire. La correspondance intime de nosdeiEt 
natures fait présumer qu'un léger stimulant pont 
Fune des deux en est un pour l'autre. Toutefois, ks 
leçons d'un maître, ne fussent-elles que d'une demî* 
heure ^ sont trop longues; il faut le loisir duM 
mère , la possibilité qu'elle a d'y revenir deux <Mf 
trois fois le jour ; il faut aussi son talent pour ^ 
server les avant-coureurs de la fatigue , et la prôv^ 
nir. Mais toujours ne doit-elle pas se départir t» 
signer des heures réglées, ou du moins une succes- 
sion régulière d'événemens. 

L'inconvénient d'attendre les bons momens pavr 
enprofiter, c'est que l'enfant s'arrange bientôt potte 
qu'il n'y en ait point de favorable. S*i4 a été une ou 
deux fois la dupe de sa bonne grâce , il a soin dTa* 



hW, Vy GHAP. V. 191 

Foir de rhameur aussitôt qu'il yoit Tin ten tien d'en- 
aîgacr ê'aanancer sur votre visage. 

Jjt oomaieiiceineQt de la leçon sera donc inva- 
fablement fixé , tandis que sa durée 1 toujours très- 
Dourte, pourra s'étendre plus ou moins^ selon l'oc- 
lasioDk Ce sera sur la longueur du temps plus que 
MIT la force de l'attention , que devront porter les 
BMfiagemens. Mademoiselle Edgevorth^ qui a ob« 
tmm des résultats d'instruction vraiment merveil- 
Jeux dans des leçons de cinq minutes , dit qu'il hui 
ÈB^&r à l'instant même une complète attention. 
. Qad avantage n'est-ce pas procurer à l'enfiiiit 
|Me de l'accoutumer à recueillir à point nommé aes 
aaprilB dispersés , à saisir avec promptitude un pb* 
jfl donné, et k exercer son bon sens dans les oc- 
OMuniB les plus pressantes ! Ce qu'on appelle la pré* 
linee cf esprit , cette qualité si précieuse , est peut-» 
Ém ane de celles que léducation peut le mieux 
dimmr j on la voit se former jusque chez des hommes 
bàtttf f n t^yage , à la guerre , dans les assend^lées 
MHb^nteSy partout enfin où elle est éminemment 
iéCMSaireiSans doute, c est souvent un don naturel; 
ÉHilê (4uefK>uvons-nou6 espérer de mieux dans l'é* 
dioatioti que d-égaKser un peu par nos soin^ la 
Aftrlimtkui des faveurs divines ? 
■ ■ Siaôs s'il est nécessaire dans l'instruction d'exiger 
kii^âtes , on doit aussi en favoriser le succès par 
et nombreux encouragemens. Il en faut pour sou- 
kkitr ^les premiers efforts , pour donner l'espéranov 
de réussir quand l'exécution est encore trèd-im^ 
|MWfaite , pour signaler toute espèce de mérite et y 
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dpplaadf r lje% moindres edfbru beureoz d*aiie in- 
xMîf^ancti faible doivent obtenir les mêmes marqua 3 
d^âpprobation i|tie les plus rapides déveioppemem | 
dâin« une plu% forte. la certitude que des parem 
qu'il aime jugeront de toi» ses progrés et en joiii* 
rout f iui^pire à Tenfant ce zèle, cet entrain quifiMt 
avancer.ll est ensuite un autre sentiroentaussi natu- 
rel qu'on ne inénafte pas avec assez de soin peut-etic. 

Je ne dirai rien <le très- nouveau en parbat 
simplement iUi désir de bien faire, désir qui, 
sans que nous nous en mêlions, est trés-génénl 
diez tes enfans. On le voit se déployer dans tous 
leurs jeux : bien faire courir son cerceau, biet 
faire tourner sa toufiie, bien diriger sa boule oa 
son |>alet , bien tir'er de Tare , voilà à quoi ils s'extf^ 
centdVux-nufmes. il y a un plaisir à bien exécuter 
la cbosi; qu'on fait, indépendamment des reganb 
des autres. Donnez k un petit enfant sa première 
leçon d'écriture, il s'appliquera de tout son cœur, 
et sera très -satisfait d'avoir à manier une pliunc 

Cm mouvement, nous l'arrêtons trop souvent par 
nos groTideries, et ensuite parce que nous rendoBi 
la réussite hors de portée en imposant un travail 
trop prolon(;é. Ijta lâches interminables que T 
sentiel est d'achevifr bien ou mal, les longues leçoii 
k répéter comme on peut, éteignent à coup sûr le 
déftir de bien faire. Non-seulement l'écolier bit mal, 
mais de désespoir il fait lentement; il s'accoutume 
k niaiser en étudiant, et il entre dans cet état de 
sonuni*il de lanie où il ne .samusc ni ne s'ins- 
truit; état mauvais pour ses facullé<>, pour sa santé, 
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même pour sa conscience, qui lui fait des repro- 
ches sourds pendant tout ce temps. 
.. Il faudrait graduer les difficultés de manière que 
renfiant eût toujours le plaisir du succès; si Ton ré- 
duisait chaque tâche à ses plus petites dimensionS| 
il serait possible d'exiger une exactitude extrême. 
On avancerait plus réellement les enfans en leur fai- 
sanl posséder à fond deux lignes de vers ou de 
prose, qu'en se contentant d'à peu près pour des 
récitations de longue haleine. 

Quand on aurait obtenu \epeu et bien^ on pour' 
fait, sans se relâcher sur le bien j viser à obtenir le 
peu et vite. Dès lors, l'enfant qui se plairait lui- 
même à déployer la facilité qu'il aurait acquise , 
trouverait très-naturel qu'on lui demandât d'en 
Geiire un usage toujours plus grand. 

Toutefois le plus essentiel de beaucoup, c'est de 
De rien confier à la mémoire qui ne soit parfaite- 
ment compris. A lage où l'enfant était encore in- 
capable d'application , on en était réduit à laisser 
i^r l'instinct de divination dont l'avait doué la na- 
^re ; mais du moment que sa raison commence à 
poindre, c'est une extrême négligence que de ne 
pas. la mettre enjeu, et de lui laisser répéter des 
phrases inintelligibles pour lui. On ne se figure pas 
d'avance quelles erreurs les enfans commettent 
sourent sur le sens des mots , parce que l'amour- 
propre ou l'indolence les portent à cacher leur 
ignorance le plus qu'ils peuvent. Ainsi lors même 
qu'on ne leur ferait rien apprendre par cœur, il se-^ 
rait encore très-utile de consacrer quelques mi- 

H. l'i 
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DUtes chaque jour à leur expliquer à fond qn^mt 
lignes de vers ou de prose. On communique ainsi 
une foule de petites connaissances , relatires tftBtôt 
au langage même, tantôt aux choses réelles que le 
langage sert à représenter. Cet exercice^ toiijoiiff 
entremêlé de questions propres à tenir l'espirit em 
activité , est un des plus utiles pour développer les 
enfaqs de toutes les classes. C'est celui que le père 
Girard a mis en usage avec un admirable talent ^ et 
qu'on pratique avec succès dans plusieurs éciilks de 
Suis^ et d'Ecosse. 

Quai^d à la joie d'obtenir un petit succès se joiat 
celle de mériter notre approbation , le bonheur des 
enfans ne fait que gagner à l'habitude des occupa- 
tions régulières. Les leçons leur seraient par elles- 
mêmes inutiles, qu'on y trouverait encore un ins- 
trument heureux pour les soumettre à une discipline 
douce et exacte. Si nous bannissions tout enseigne- 
ment, il faudrait inventer des prétextes pour rem- 
plir leur temps y pour diriger innocemment leurs 
pensées. Bientôt vient un moment où leur ioroe 
li'est plus employée, où leurs amusemens ordinaires 
ne leur suffisent plus. Alors ils prennent le besoin 
d'agiter, de tourmenter, ils impatientent ceux qui 
les entourent, et une humeur mal réprimée se ma- 
nifeste chez eux et souvent, hélas! chez nous- 
mêmes. L'étude est un calmant pour leurs nerfs, 
une ressource précieuse pour les rendre sages ; elle 
dompte l'activité inquiète du caractère en excitant 
celle de l'esprit; comme elle suppose l'obéissance 
et les progrès de la bonne volonté; on réussit à met- 



tre en jeu par ce moyen les vertus comme les fa- 
cultés de Fenfance. 

Mais ce n'est pas pour Télève seulement que ces 
habitudes ont du prix. Le respect pour lesi desseins 
formés et les heur^ co^venucts est un principe so- 
cial sans lequel on ne peut jamais s'entendre avec 
ses seiphlabl^. C'esit même uq j^v^ntage dans la so- 
litude. Le retour régulier des mêmes occupations a 
un certain charme; il produit l'effet du rhythmeen 
rattrique, et marque arec douceur le cours du temps. 
Chez les anciens, les heures étaient des divinités 
Itères qui dansaient en se tenant par la main. 
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CHAPITRE VI. 

OBEISSANCE VOLONTAIRE OU RI^LlteHIE. 

La volonté dcierminée par bd aanlifut 
de devoir peot ae^Ie inipriiDer QD caneiân 
de verta à nos diyeri aetet. 



Vers la fin de la période dont nous nous occupons 
maintenant, la vie augmente beaucoup d'énergie. 
Les désirs ont un caractère plus fixe, et Ton re- 
marque moins chez l'eniant cette fluctuation de vo- 
lontés fugitives dont il n'a presque pas la cons- 
cience. Il a pris de la consistance à ses propres 
yeux, il sent et nous sentons qu'il est un être avec 
lequel on compte. Très-peu porté encore à scruter 
ses motifs secrets , il sait du moins fort bien ce quil 
fait et le but dans lequel il le fait ; premier progrès 
de la réflexion , qui seul rend l'exercice de la raisoo 
possible. 

Ces intentions plus marquées chez l'enËint, ce 
caractère plus délibéré qu'on observe dans tous ifS 
actes, donnent aussi plus de gravité à ses loris. 
Des tentatives réfléchies d'indépendance pourraient 
bientôt succéder auxfau tes d'étourderie etd'ioatteih 
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tion ; c'est là ce qu'il importe de prévenir. Jamais il 
n'y aura pour un enfant de contentement intérieur, 
si tout ce qu'il y a de raisonné dans son esprit ne 
s'unit pas à ses meilleurs sentimens pour le porter 
à la soumission , premier devoir de cet âge et celui 
qu'il conçoit le mieux. L'imposer stricte et littérale, 
tout en l'ennoblissant par les motifs élevés qui doi- 
vent diriger la vie entière, tel est à cet égard la 
tâche des instituteurs. 

/ Il . est deux sortes d'obéissance qui se suc- 
cèdent chez l'en&nt. L'une, involontaire et presque 
machinale, est ime habitude qu'il a dû contracter 
dès le plus bas âge, l'autre est le sentiment d'un de- 
voir qu'il a l'intention de remplir. Il avait d'abord 
obéi sans y penser, il pense ensuite qu'il doit 
obéir. 

Quand tous les plaisirs de Tenfant dépendaient 
de nous ,* et qu'il n'avait sans nous ni sécurité ni 
joie 4 alors, par une sorte d'échange implicite, il se 
conformait à nos désirs; son intérêt l'y aurait porté 
s|il eut calculé ; mais soit qu'il en eût l'idée confuse, 
soit qu'il se soumît par instinct, par imitation, par 
Feffet de l'ascendant qu'une âme faible laisse pren- 
dre à une âme forte,. toujours formait-on .^. lui 
la docilité, si l'on cherchait à l'obtenir avec.un peu 
de suite et d'insistance. Le sentiment de malaise et 
d'embarras qu'éprouvait le petit epfant lorsqu'il 
avait enfreint jQiQs ordrçs , était déjà un réveil de la 
conscience chez lui. Lors donc que vous avez.atta- 
^é à celte première éducation ,)'impor tance néces- 
saire , votre empire a été. fondé d'abord sur l'habv^ 
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tude^ ce qui est beaucoup, puis sur une idée dA 
devoir, ce qui est bien plus. 

Toutefois, si la docilité enfantine ne conduisait 
pas à Tobéissance voulue et préméditée > une Irile 
disposition favoriserait dans la suite la dibleste^ 
l'apathie , le penchant à voir par les yeux des au?» 
très. Rien de tout cela n'est à craindre quand k 
soumission à l'autorité paternelle parsdt être IW 
compiissement d*un devoir sacré. L'enfant iibba 4é 
la piété dé son fige, comprend peu à peu qu'il est 
des obligations imposées à tous les êtres , éC que 
celle qui le concerne en particulier , c'est l'obserfa- 
tion des lois imposées par ses parens. L'obëissânce 
ainsi conçue devient une vertu tout coilime une 
autre , et demande de la fermeté. Loin de dltaainnér 
rénergie , elle en communique. L'enfant qui résMi 
à une tentation pour ne pas contreveni^ 4 IVMNlre 
de soû père , est îfermé et boumis à b fdis: 

Néanmoins aucune vertu n'est tôHt^i-iait acqdlft 
dans le premier âge, et aticune n'est long-teinps [M* 
tiquéé fti les circonstances n'en favorisent pas WkHSM^ 
sër'vation. Celle dont je parle est^ chez tin ieufiAll^ 
l'efiet .ordinaire des qtialités personnelle ^é iseii j^ 
rens.Trùit de l'estime qu'il a pour eux, sa doNdiflè 
lui &it méHter la leur à son tour. Quand une fo£l fl 
a déèbùvert x(vie l^ût cohdutté est tAUJobrs dicttê 
parla justice et l'aSection, il inspecte une âWMrftè 
tttt^ire; il obéit àv^c joie, avec coiAfclnCè. Se )Êëiï* 
tant dofastaitttaeh't |)rotégé, ou dans sa èÛMÛ, ôb 
dans son bonheur^ du dans sa inoraKli tomteflSilè» 

U aurait une sorte de tmintis ^ i^^HMHAp^ La 0N^ 
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titude de trouver dans ses parens et les connaissanw 
ces et la prévoyance qu'il n'a pas , jointes à cette 
tendresse infinie dont tous ses souvenirs lui offrent 
[a preuve y cette certitude , dis-je , le fait voler au- 
devant de leurs vœux. Un ordre peut être pénible f 
il s'y soumet; la résistance lui paraîtrait, je ne dis 
pas un tort, mais une imprudence, une folie dont 
ii aurait lieu de se repentir. Non-seulement il fait 
0e que vous lui demandez, mais il le fait bien ; i! f 
met du soin et du zèle ; sa volonté prend le Cour& 
de la vôtre, et il est libre en obéissant. 

Oe sentiment ne s'inspirera point à l'enfiant en 
ttiotivant chaque ordre que vous lui donnerez; c^est 
b résultat de l'impression qu'a du produire votre 
vie entière , de l'idée de justice qui s'attache à V6)s 
rapports avec tout le monde, de celle d'affectiota qut 
ae lie à vos relations avec lui. Justifier sans cesse 
¥05 'Commandemens , c'est vous mettre sur le pied 
de Tezctise , c'est en appeler à son jugement et eti 
pr<M>quer les objections. Et , si votre ton impétàtif 
interdit ensuite toute réplique ; vous tombez dàtii 
iMie^sorte de cont/%idictîon ; car, lorsqu'un raitôhfae- 
ment est tellement évident qu'il n'y a rien à y tê-^ 
pù ÊÉ ite j pourquoi commander? Vous VOtl^dèfittè 
Éj^àremment de cette même raison que vôui ëti* 
gêE en juge; autant valait la laisser doMÎir étt 

Dans ces étemelles explications, Pintérêt Y)ëMcâi« 
niddes enfetos est presque toujours le motif dé^ Àil'- 
dmi q[u*oft donne ; mais alors l'autorité en è^t àltât-' 
Mlé) k eonBîdérant de la loi tend k Tannulér. ïâ se 
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retrouve ce que j'ai dit à propos de l^engeignement 
Alléguez-vous le plaisir présent? Tenfant le nie. L'u- 
tilité future ? il s'en soucie peu j ou croit avoir de 
reste le temps d'y pourvoir. Ensuite , il prétendra 
qu'il suffit d'entrer dans vos intentions sans suivre 
vos ordres à la lettre. Si je dis, par exemple/ à moto 
fils : Je vous défends de manger de ce fruit, pane 
qu'il vous ferait mal; l'enfant , qui sait fort bien 
qu'une petite quantité ne lui en fera pas, manquen 
aisément à l'obéissance qui , lorsqu'elle n'est pas 
ponctuelle I n'est rien. 

De plus 9 l'obéissance doit être prompte. Tout le 
temps qui s'écoule entre Tordre et l'exécution eit 
une révolte de l'amour-propre. Commandez d*on 
seul mot, et qu'il soit sans appel. Plus on met de 
douceur dans l'éducation , plus il est nécessaire que 
la fermeté y soit quelque part; et rien ne donne de 
la considération aux parens comme le sentiment 
qu'ils ont de leurs droits. Cela seul les distingue des 
autres personnes qui conseillent , exhortent, aver- 
tissent toute la journée. 

Compatissantes de leur nature tt souvent timides, 
souvent préoccupées de la crainte de n'être pas ai- 
mées, les mères sont sujettes à employer l'humble 
forme de la prière pour obtenir ce qu'elles veulent 
de leurs enfans; mais un grand inconvénient estât- 
taché à cette forme. I^a prière, adressée par les mè- 
res 9 renverse les rapports naturels et produit un 
échange de rôles. A force de s'entendre solliciter, 
les enfans se croient faits pour accorder des favenrs; 
ce sont eux qui ont pour nous des bontés et c'estnous 
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qui sommes les ingrates. De là vient quHls ont rare- 
ment de la reconnaissance pour leurs parens i et 
qu'ils n en ont pas surtout pour leur mère. 
: Sans doute une sensibilité raffînée peut nous £ure 
trouver de la douceur à voir qu'ils regardent comme 
parfiiitement naturels tous les sacrifices que notre 
tendresse nous impose; mais de là naissent bientôt 
chez eux Fexigence 9 l'en vie de dominer, l'orgueil, 
•aille défauts enfin ; et toujours on a lieu de se re- 
pentir quand on laisse s'affaiblir le respect filial qui 
est un devoir, dans le vain espoir de favoriser des 
affections, aimables sans doute, mais indépendantes 
de la conscience. 

. Une chose que la mère ne comprend pas assez , 
B*est qu'elle répond des devoirs de ses en&ns envers 
elle-même comme de tous leurs autres devoirs. Il 
s*agit de former en eux la moralité, et dès lors, 
combien serait blâmable la subtilité qui les dispen- 
serait de remplir leur première obligation sur la 
terre! 

Je ne veux pas , dit une mère , prescrire à mes 
enfiins de venir m'embrasser le matin , ou de m'é- 
crire,régulièrement durant l'absence; il faut qu'ils le 
lassent par sentiment. C'est fort bien s'ils le font; 
m^i^ û par hasard ils ne le font pas, vous ne leur 
aurez inspiré ni cet attachement romanesque que 
vous désirez , ni , ce qui est bien autrement impor- 
tant, la ferme résolution de remplir, religieusement 
tous . leurs devoirs , à commencer par ceux de la 
piété filiale. 

qui justifie à nos propres yeux les rigueurs 
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nécessaires de l'éducation , c'est celle de notre r&f' 
ponsabilité inévitable , immense ; et il n'est pas dtt 
tout difficile de mettre cette idée à ia portée de 
i'enfant. De tous les motifs qu'on peut donner à la 
gène qu'on est obligé de lui imposer , celui-là , sou- 
vent rappelé et toujours le même, vaut mieux qut 
d'infinies explications de détail. 

«Je réponds de vous , mon enfant , » peut dire lia 
père y « j'en réponds devant Dieu, qui vous a donaé 
a moi comme un bienfait, et j'en réponds aussi diS 
vaut tous les hommes. Si je négligeais le soin de to» f| 
tre sûreté , je serais ainsi coupable envers Dieu > et Ifi 
je le serais encore si je ne combattais pas vos nlatt* 
vais pencbans , puisqu'il vous a confié à moi pour 
que je vous rendisse bon et sage. Tout le monde le |é 
sent si bien , que, si tous tous t^mportéfe mà^ 
c'est moi qu'on accuse. Quand un eto£int est colère^ 
entêté, qu'il se rend insupportable aux autres^ qite 
dit^n de lui? On dit qu'il est mal élevé; c'est dont 
toujours son père qu'on blâme , c'est le père qm 
porte la peine de toutes ses fautes , et s'il disait ua 
tort réel à quelqu'un , ce serait au père à le répaftr; 
cela même n^est point injuste , puisque Dieu et les 
lois ont confié aux parens le gouverAernent de kiir 
famille. Il faut donc que je m'y prenne éé fA^çob à 
r^idre bonne votre conduite dont je réponde. SI 
vous tn'âideEda^ cette tâche, tout ira bien , fé nlstt^ 
rai nul besoin de vous contraindre , vous en seits 
plus libre et moi plus heureux. . Mais si votas n^- 
trez pas dans mes vues , si vous faites du itt'al k vous 
Ml attt bûtreé) il fiantdra bien que j\ise de rigiteur, 
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non enfant j et nous serons tous deux fort à plain-^ 
are,» 

Je ne crains pas, comme on le voit, de faire 
avouer à un père Tintérct personnel qu'a pour lui 
la bonne conduite de son fils. Il entre souvent un 
peu d'amour-propre dans le désir que nous avons 
de paraître désintéressés. «Cest pour votre bien 
qoe je vous recommande cela , » disons-nous , «car, 
pour moi , la chose m'est indifférente. » En suppo- 
sant que ce fût toujours vrai, en supposant que lé 
bien des enfans ne fût jamais à nos yeux ce qui nous 
^rgneÀ nous de l'embarras, du trouble, encore vau- 
drait-il mieux ne pas parier ainsi. IjC désintéresse- 
ment, ce trsHt si beau de l'amour paternel, n'est pas 
felui auquel les enfans sont le plus sensibles, ^t 
peut-être serait-il mieux de ne pas trop le teur ri<« 
goaler. 

Ck>nvaincus comme ils le sont de notre supério- 
rité, nous voyant occupés de tant d'objets ûu des* 
Mis de leur intelligence, les enfans ne sont guère 
portés à croire que leurs actions aient de l'impor- 
tuice pour nous. Le fait le plus certain, le plus sail- 
lant à leurs yeux , c'est qu'ils dépendent de nous et 
que nous ne dépendons pas d'eux. Privés de tout 
moyen d'influer, y ils se persuadent trop aisén^etat 
qtt'jis fiont des êtres sans conséquence , persuasion 
eonfuM, impression fugitive sans doute, mais qui 
nuit aux progrès de la moralité , et tend à réiftcher 
las liens lie père et de fils. Il faut donc leur mfont^er 
la ferdation telle qu'elle est, dans toute son itoipor- 
tanoa^ et disaiper le sentiment de leur itaisîgnifianca 
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en leur faisant envisager la dépendance intime de 
notre existence et de la leur. Alors , de cette soli- 
darité mutuelle, de cette communauté de réputa- 
tion f de fortune , de tous les biens comme de tous 
les maux ici-bas, naîtra pour eux Tidée d'un lien 
dont ils comprendront la force. Mais qui peut espé- 
rer de faire concevoir à un enfant ce qu'est Taoïoar 
paternel ! ce sentiment auprès duquel les intérêts 
si vifs de la personnalité s'évanouissent et dispa* 
raissent ! 

Les obligations trop évidemment imposées par 
la loi divine, ne sont point celles que le père im- 
pose en son propre nom. Quand la religion et la con- 
science parlent hautement, il suffît de rendre l'en- 
faut attentif à leur voix sacrée. Ainsi, un père ne dit 
point à son fils: 3 e te défends de frapper ton frère ou 
de lui enlever ce qui lui appartient. Il a sans doute 
le droit de punir ce fils si, une fois averti, il re- 
tombe dans des fautes pareilles. L'enfant lui-même 
l'approuve en cela, et souvent il lui sait gré de 
s'intéresser à sa moralité fragile. Ainsi, après un 
délit de ce genre, un enfant de six ans disait à sa 
mère qui l'avait assez sévèremens châtié : f^ous éies 
une très'bonne mère^ et vous m^ élevez parfcutemeni 
bien. Mais c'est comme représentans de la suprême 
autorité, que les parens exercent une telle justice, 
ce n'est pas de leurs droits à eux qu'ils prétendent 
être les vengeurs. 

. Les objets précis des ordres et des défenses par 
ternelles, ce sont les obligations innombrableis 
qu'impose la société et que l'éducation doit impo* 
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en conséquence. La nécessité de' remplir ces 
(Aligations n'est pas évidente, et souvent par mille 
raisons on ne peut entreprendre de la démontrer. 
Çest donc ici que s'interpose le père; ses droits 
étant sacrés aussi , et sa responsabilité les rendant 
Clément incontestables , il les étend à volonté sur 
toutes les actions d'un enfant qui , sous divers rap- 
ports, est son bien propre. Celui-ci de lui-même 
râconnaît la légitimité de sa dépendance; et si ja- 
JDais il en doutait -j ce serait bien sûrement la faute 
de l'éducation. 

Il est donc en notre pouvoir d'ériger en délits 
certains actes, pourvu toutefois que ces actes 
soient bien désignés, et que l'enfant soit averti 
d'avance de ce qu'il risque en les commettant. Il 
nous est facile également d'attacher l'idée de sa- 
gesse à certains efforts d'activité ou d'attention 
dont l'enfant ne comprend pas l'utilité de lui-même; 
et c'est là ce qui rend possible l'enseignement. 
Hfais dans toute cette partie arbitraire de l'éduca- 
tion I nous devons modérer nos moyens d*agir : on 
est trop mal secondé par le sentiment intérieur, 
pour oser en appeler aux principes les plus sévères. 
Cest par le lien indirect de l'obéissance filiale , que 
l'application aux études et plusieurs de nos autres 
injonctions se rattachent à la moralité. Là sans 
doute la révolte ouverte serait un tort grave, puis- 
que l'autorité paternelle est de droit divin. Mais, 
pour les fautes d'irréflexion, d'entraînement , de 
légèreté, il ne faut pas à tout moment s'adressera 
la conscience , ni faire intervenir le devoir religi-* 
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gieux pour un thème mal fait, ou une révéreiM 
oubliée. Que les parens ne profanent pas des nom 
sacrés, et ils auront en réserve, pour roccasion, 
des armes non encore usées. 

Quand on soutient le courage et la bonne voloalé 
dun enfant, la docilité lui devient aussi salutain 
par ses motifs que par ses effets ostensibles. On ni 
voit point en lui de crainte servile , et point noq 
plus cet acquiescement passif qui pourrait proveniv 
de faiblesse. Il a, pour ainsi dire, une obéissanci 
active, inspirée par l'amour, par la confiance, par 
le respect et par co sentiment de devoir qui sanc- 
tifie l'àme entière. Les grandes rigueurs de Féduoi* 
tion sont épargnées , et le père n'est pas même sou- 
vent obligé à faire prévaloir son autorité. Qai wi 
sait que les droits les plus sacres perdent à être ma 
en avant par celui qui les exerce ? 

Toutefois, il ne faut pas s'y tromper : à l'âge dont 
nous parlons, ce n'est encore que la soumiasioa ^ 
à l'autorité qui fonde toute la conduite. L*espritdb 
l'obéissance peut être bon, moral même, mais ce 
n'est qu'un esprit d'obéissance. L'enfant n'entra 
pas, ou ne se soucie pas d'entrer bien profonde 
ment dans l'intention morne do nos lois. Il se prend 
au sens littéral des ordres , sans l'étendre au delà 
de son immédiate application. Tout ce qui n*e8t (Ni 
défendu est à ses yeux légitime; quand on lui dit 
de ne pas grimper sur les arbres, monter sur une 
échelle lui paraît permis, et il vise à la légalité pore 
et simple. A la vérité , son sentiment inné de jut- 
tice éclate souvent, mais c'est aux actiona quH 
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l^pfiBque. La» pensées » ks désirs, tout ce qui n'a 
|ÎK)duit aucun résultat extérieur est nul à ses.y^x« 
litmhnt^ comme le peuple Hébreu, vit sous le rèr 
gne de Fancienne alliance , sous celui des ordo»* 
nances positives, des coramandemens précis; dis- 
position oui provient en lui de l'absence d'idées gé« 
aérales et du peu de goût qu'il a pour les accueil- 
lir. II ne peut pas laisser troubler sa pure joie par 
ides scrupules, par une analyse intime et subtile à 
|]aquelle son existence toute en dehors ne se prête 
i^pas, non plus que son intelligence peu raffinée. 

Cet état pour un enfant sage a de la douceur, et 
peut-être lui est-il d'abord salutaire. Sa volonté se 
raffermit en s'exerçant librement dans une enceinte 
idairement tracée , et, comme elle le porte ordi- 
tiairement à déployer des forces et de l'adresse phy- 
liques, il fait des progrès sous ces deux rapports. 
Mais l'éducation ne saurait souffrir qu'une telle 
disposition fût durable ; l'accroissement des facultés 
morales ne le pei^mettrait même pas. Il s'élèvera 
dans le sein de Tenfant de nouveaux désirs que fa- 
voriseront des raisonnemens et des doutes. Il aura 
plus de sentimens, plusde pensées , il grandira pour 
le bien et pour le mal. Sans doute nos leçons, aidées 
de notre exemple, lui feront peu à peu concevoir 
des idées de devoir plus indépendantes; le culte 
domestique tendra à lui inspirer l'esprit élevé du 
diristianisme. Chez ^ les jeunes filles surtout, 
des affections, une envie de plaire mieux déve- 
loppées, formeront de bonne heure une moralité 
plus nuancée; quoique faible et chancelante encore^ 
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Mais avant que leurs principes deviennent solidei, 
et que la délicatesse de conscience s'unisse à Té- 
nergie chez les jeunes gens , nous aurons à tnh 
verser des temps difficiles. 
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LIVRE SIXIÈME. 



Période de sept à dix ans. 
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CHAPITRE PREMIER. 



CAnACTERE DES ENFANS A l'eITTR^E DE LA PlhllODE DE 

sept ans a dix ans. nouvelles difficultes de 

l'Éducation. 



Établis-toi premièrement dans U paix 
de Dien , alors seulement tn pourras pa« 
cifier les aatrei. 

imitau dû 7.*CL 



Nous voici arrivés à l'époque fâcheuse où la sym- 
pathie s'est fort affaiblie sans que la raison ait fait 
de grands progrès. Il est déjà bien loin l'âge char- 
mant de la première enfance ; il est passé ce temps 
des doux prestiges où l'âme qui s'ignore elle-même 
s'épanche dans un monde inconnu, où tout s'a- 
II. > 14 
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nime , où tout respire pour un petit être qui ^ ne 
croyant voir de toutes parts que la viCi semble 
pressentir cet esprit divin dont le souJQQe pénètre 
la nature entière ; temps de merveilles , temps de 
mystère où l'enfant peut-être est mieux doué que 
nous. Le réveil a dissipé des songes rians , le jour 
a commencé à luire , et le froid du premier matin 
parait aussi se faire sentir. 

A mesure que les choses du monde se montrent 
dans leur réalité aux yeux de l'enfant , tout devient 
en lui moins indécis et moins vague. Ses formes 
se prononcent sous tous les rapports , et Ton peut 
regretter beaucoup de son charme. Ses traits plus 
nettement dessinés, aes gestes plus anguleux, sa 
figure plus allongée, ont perdu cette grâce sédui- 
sante dont notre enchantement faisait de la beauté; 
sa manière de voir et de sentir n'est plus la même. 
À tous égards une autre scène s'ouvre pour nous. 

Peut-être , si nous étions plus sages , n'aurions- 
nous pas à déplorer un tel changement. Nous aussi 
avions besoin qu il s'en opérât un chez nous-mêmes. 
Il fallait que nos yeux fussent dessillés , que la fas- 
cination de la grâce cessât d'agir, puisque cette 
magie assez corruptrice, permet aux gouvernés 
de tout oser, et ôte aux gouvernans la force de 
rien interdire. Pour les jeunes filles surtout il est 
trop heureux qu'il y ait une trêve à la séduction 
qu'elles exercent, que le charme de l'en&nt ne 
se joigne pas immédiatement à celui de la femme, 
et que dans le temps où leur caractère est encore 
flexible il yait des années où elles ne puissent réussir 
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à plaire qu*au moyen de leurs plus solides qualités. 

C'était au contraire trop souvent par leurs im- 
perfections que les enfans nous plaisaient dans le 
{iremier âge. Il y avait bien de l'égoïsme chez ces 
êtres qui nous paraissaient si innocens ; mais leur 
personnalité même nous attendrissait ^ tant il s'y 
mêlait de sympathie. Leur confiance dans notre 
tendresse était si grande qu'ils n'imaginaient pas 
un instant que ce qui les intéressait ne nous 
touch&t pas; et quand ils accouraient pour nous 
conter leurs chagrins, ils croyaient que ces cha- 
grins étaient les nôtres. Plus tard ils ont connu 
qne leurs sentimens n'étaient *pas toujours par« 
tagés; on les a refusés, blâmés plus d'une fois; 
et quand ils commencent à s'apercevoir que leur 
existence est isolée, ils se font leur part à eux- 
mêmes , et souvent avec âpreté. Ce n'est plus cet 
^oisme ingénu qui ne se doute pas qu'il offense ^ 
c'est un égoïsme qui combat le nôtre, qui , tantôt 
morose et taciturne, tantôt ouvertement révolté, 
triomphe souvent de la sympathie et s'enorgueillit 
<fen triompher. 

A l'époque où la cessation des dispositions en- 
fantines est le plus sensible , on voit de toutes 
parts une intention plus réfléchie remplacer le 
mouvement involontaire de l'instinct. Quand le 
petit enfant cherchait à nous imiter, c'était en lui 
f effet d'une sympathie naturelle. Il ne distinguait 
pas nettement sou âge du nôtre; et, quand il co- 
piait nos actions et notre langage , il ne sentait pas 
combien nos motifs étaient différens des siens. Plus 
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tard j il sait mieux ce qu'il fait. Quand il nous imite, 
c'est par amour-propre, c'est qu'il veut s'élever 
au-dessus de son état présent , et qu'il essaie delà 
condition d'homme. Souvent aussi il ne se soucie 
pas de nous imiter. Simple spectateur de la vie hu- 
maine , l'aperçu qu'il en a ne le tente pas sous tous 
les rapports. Il y voit par moment un travail sé- 
rieux, une tâche dont son âge le dispense y et il 
se renferme avec plaisir dans son habitude d'in* 
souciance. Il vient un temps où les enfans se sen- 
tent enfanSy où ils sont bien aises de l'être et 
d'user de leurs droits comme tels. Parfois même ils 
chargent leur rôle*: on les voit accourir pour nous 
raconter avec feu, avec une importance exagérée 
des événemens auxquels ils savent bien que nous 
prendrons peu de part , et se hâter de fuir avant 
qu'on le leur dise. Déjà plus prévoyans qu'on ne 
les croit , il leur convient souvent de ne pas le 
paraître. 

C'est, il est vrai , surtout dans les familles où les 
parens ont une vie occupée et séiieuse que les en- 
fans se montrent jaloux des privilèges de leur état 
Dans celles où règne la dissipation , ils n'aspirent 
qu'à monter en grade. Là tout ce qu'ils voient faire 
les tente : course à cheval, course en voiture, toi- 
lette , bals , fêtes, spectacles , ils voudraient essayer 
de tout. Mais quand on ne leur permet pas de par- 
ticiper à ce mouvement, il s'amasse parfois dans 
leur cœur assez d'amertume. Le devoir dont on 
leur parle tant ne leur semble inventé que pour 
eux, le plaisir pour les grandes personnes. Com- 
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ment ûe se feraient-ils pas une idée fausse et dan- 
gereuse de l'avenir? Comment l'enfance ne leur 
paraitrait-elle pas un mauvais passage qu'il faut 
franchir rcomme on peut, un temps d'esclavage 
dont il est plus nécessaire de sortir que de profiter? 
Ah ! désirons plutôt qu'ils jouissent de leur sort ac- 
tuel , préférons que leur imagination ne se porte 
pas trop en avant , et laissons-la dresser quelques 
tentes légères sur cette verte prairie de l'enfance 
d*où le soufiQe de la vie les emportera. 

Le caractère de cet âge se prononce surtout dans 
les temps de tristesse et de trouble dont le retour 
n*est que trop fréquent pour nous. Les enfans ob- 
servent de loin nos émotions en craignant parfois 
de les partager. Ils ont une sorte de curiosité des 
impressions des grandes personnes, mais ils y pren- 
nent un peu de cet intérêt que nous éprouvons à 
la tragédie. Émus à la vue de la douleur, surtout 
quand elle s'exprime par des larmes^ ils aiment 
mieux ne pas avoir l'air de s'en occuper, et trouvent 
parfois commode de se renfermer dans une stupi- 
dité apparente. Gardons- nous alors d'exiger de nos 
enfans l'expression d'une sensibilité qu'ils ont au 
fond y mais dont les témoignages seraient embar- 
rassans ou factices. Évitons même de les rendre té- 
moins de ces crises qui produisent toujours sur eux 
un mauvais effet, puisque s'ils partagent nos émo- 
tions, leurs nerfs délicats en sont ébranlés, et s'ils y 
restent étrangers, cette preuve du manque de sym- 
pathie entre . eux et nous , cause un peu de refroi- 
dissement réciproque. 
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Un même genre de sentiment leur faàt quelque- 
fois redouter de se montrer trop raisonnables. 
Quand leur moralité n'est pas encore bien dévelop- 
pée, on peut la faire rétrograder par des témoi* 
gnages d'approbation exagérés. Us ne yeulent pas 
s'engager trop avant dans la sagesse , et semblent 
se dire : J'aurais donc pu en être quitte à moins 
de frais. On voit en eux le mélange de deux âges, 
tantôt l'enfance entière , toute sa déraison i sa pe^ 
sonnalité avec le charme de moins y tantôt des in- 
tentions de moralité, de dévouement , d'amour du 
devoir, de tout ce qui fonde l'espoir des mères. 
Cette période , plus que toute autre , en est une de 
transition : c'est un passage de l'instinct à la con- 
naissance , de la sympathie inaperçue aux sentimens 
reconnus. Aussi y a-t-il bien du désordre dans cet 
intervalle, la connaissance étant très-imparfaite et 
les sentimens encore engourdis ou peu réglés. Alors 
surtout on reconnaît le prix des bonnes habitudes 
déjà contractées, puisque les habitudes sont un 
mécanisme qui lie le passé à l'avenir, et oppostà 
l'impulsion capricieuse du moment présent, la force 
accumulée d'un mouvement uniforme. 

Une remarque faite pour nous affliger, c'est qae 
les progrès de l'intelligence, qui sont trèfr»grmiidi, 
servent si peu à ceux de la sagesse. On roit que 
non-seuleiHent Tenfant calcule à merveille les inté- 
rêts de son plaisir, qu'il vient à bout de ses desseins 
avec une adresse infinie , mais que nos préeeptetfde 
morale les moins suivis ont été compris. Entende»* 
Je soutenir son droit, il est le défenseur de la i^us 
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sévère justice ; lors même qu'il n'est pas question 
de lui y écoutez comme il gourmande 3es frères et 
sœurs I comme il leur dit que c'est nSal Êdt de dé^ 
obéir à ses parens, honteux d'être ignorant ^ affreux 
4e dérober ce qui n'est pas à soi. Des maximes que 
vous croyez avoir débitées en pure perte, reparais- 
aenj; dans toute leur vigueur ; il les répète avec em- 
pbaseï avec un air de persuasion. On voit qu'il a 
g^gné du moins en ceci ; il sait qu'on dit de ce$ 
choses-là quand on parle aux autres. ITest-ce pas 
lu caricature de l'humanité? 

Aien quç ce gain paraisse léger, ne le dédaignons 
pas toutefois. Quand les bons sentimçns auront 
pris un plus grand développement, nous verrons 
que la conviction de Fintelligence est déjà un avaa* 
tagQ acquis } cela seul nous assure déjà l'approba- 
tion secrète de Yenhnt lorsque nous le contrarions 
tlai)^ se$ caprices. Nous ayons un avocat au-dedan9 
d» lui ; mais ^ par là une portion de notre tâcha 
3eix4>l6 accomplie , la plus grande et la plus difficile 
reste à achever. Il ne possède encore que cette fk^ 
çuM raisonneuse qui ne mérite pas le beau nom de 
raÎMn. Pour former cette haute raison, qui dans l'é* 
duication est le résultat de la piété combinée avec 
la connaissance des choses, il faut du temps, et le 
temp* A'agit pas encore eu notre faveur. 

U ^t , à la vérité , telle heureuse disposition ^ telle 
éducation excellente qui cuvent les di^ulté^ dont 
nous parlons; souvent même on s'en aperçoit à 
peîniB chez les enfans qu'on élève seuls. Quand ils 
n'ont de société que la notre , leur oisiveté, nn sen« 
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liaient confus de' leur insignifiance, les associe trop 
à nos intérêts^ pour qu'il ne cherchent pas à nous 
plaire. Avides des événemens dont nous disposons, 
ils s'accoromodent aisément de tout ce qui met de 
la Yariété dans leur vie ; gaité , sérieux y jeux , le- 
çons , remontrances mêmes y chaque incident leor 
est bon y et nos continuelles exhortations , tout en 
les fatiguant parfois , remplissent le temps. Mais 
quand ils sont réunis avec des compagnons de leur 
âge 9 notre rôle s'efface de plus en plus. Ils s'ap- 
puient les uns sur les autres, et l'on voit naître un 
nouvel esprit, un esprit de corps, si l'on peut le dire, 
avec lequel on est obligé de traiter. Une existence 
plus animée développe en eux de nombreux désirs; 
leur caractère se prononce, et l'influence de Tâgé 
en agissant sur tous , s'augmente dans chacun d'eux: 
L'importance sérieuse qu'ils mettent à leurs jeux , 
l'ardente poursuite d'un but commun, les passions 
fortement excitées chez l'individu mais réprimée^ 
par celles de la masse, l'espèce de justice irré" 
gulière mais sévère qu'ils exercent, tout montre 
le commencement de l'état social, l'entrée dans 
une vie réelle et présente , bien différente de cette 
vie artificielle que nous leur construisons en les oc- 
cupant d'avenir. 

C'est ainsi que nos qualités, notre tendresse, 
notre autorité même , s'éclipsent par moment aux 
yeux inattentifs des enfans. Auprès'de ces réunions 
si animées, où l'égalité de droits et la ressemblance 
de nature multiplient les points de contact , où des 
éfhes liiobiles , légers^ passionnés pour le^ inétaies 
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objets , jouissent du déploiement de leurs forces 
^nouvelles , combien notre société ne leur semble- 
t-elle pas froide , gênée , compassée ; combien cette 
rapidité électrique, cette vivacité qu'ils mettent à 
tout saisir, ne nous fait-elle pas paraître lents, 
Vieux, insensibles à mille joies ! Et si l'emportement, 
la violence de quelqu'un d'entre eux, leur rend par- 
fois notre intervention désirable, nous ne sommes 
l^us pour eux qu'un tribunal , un gouvernement , 
'c'est-à-dire un mal nécessaire. 
' Tout cela est triste pour les mères, et si le dé- 
couragement les gagne , ce moment n'est pas pour 
elles sans quelque danger. Se senta^nt faibles contre 
fenfiance , elles appellent à leur secours les maîtres, 
les gouvernantes, les précepteurs; souvent on les 
voit alors abdiquer trop entièrement leur emploi , 
et- se séparer sous mille rapports de leur famille. Je 
reviendrai sur cet intervalle important quand je 
m'adresserai plus directement aux mères; mais en 
attendant je ne saurais trop leur conseiller de s'ar- 
mer de constance , de ne pas surtout se laisser at« 
tehidre par le mécontentement et par la froideur 
qui en est la suite. 

- ' Ck>mmént , dit tristement une mère , comment 
mes enfans sont-ils moins dociles, moins tendres, 
au moment où je devais commencer à compter sur 
eux<^ au moment impatiemment attendu où leur 
raison semble à certains égards s'être fortifiée ? 
Que sont devenus cet abandon, cette touchante 
eonfiance qui avaient tant de prix à mes yeux? 
Voilà {es questions qu'elle s'adresse. Mais ne devrait- 
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elle pas s'en proposer d'autres encore? Elle aoiâ 
n'a-t-elle rien à se reprocher? Est-elle parfaitement 
sûre de leur avoir donné autant de bonheur que 
lorsqu'ils étaient plus petits et plus dans sa dépen- 
dance ? Elle a bien eu au fond du cœur le même 
amour, mais a-t-elle montré le même faible ? Les 
grâces en£intines en s'enfuyant, n'ont- elles pmnt 
emporté les témoignages les plus vifs , les plus in- 
volonlaires de sa tendresse? A-t-elle caressé dei 
visages un peu amaigris avec le même plaisir que 
de bonnes joues arrondies? Mille fautes que de 
folâtres excuses lui faisaient autrefois tolérer, i^'ont? 
elles point été sévèrement relevées ? Et ces pauvres 
enfans n'en voient-ils point de plus jeunes qu'eux 
hériter du bonheur qu'ils regrettent? Et lors même 
qu'ils seraient loin d'accuser leur mère, quand ils 
s'attribueraient à eux-mêmes tous les torts, ils ne 
pourraient manquer de s'apercevoir qu'ils ne pro- 
duisent plus généralement une impression tossî 
agréable. Dès lors le sentiment d'avoir moins de 
charme les rend plus timides » et dans cette vieil* 
lesse de Tenfince, ils ont la défiance de l'autre 
vieillesse qui n'ose plus rien risquer* Que de con* 
solations ne demanderaient pas cette situattoB nou- 
velle 1 que de délicatesse ne taudrait-îl pas pour ré« 
tablir avec les enCans des communications éouca^ 
et feciles, lorsque de légers nuages ont akéré la aé* 
ténité de leur humeur ! Si donc il y avait ches aux 
un peu de froideur, souvent, hélas! trop naturelle, 
que les mères se gardent bien de laisser se fdfc* 
cher le Ikn de Fintimitéi lien un peu afEûUii mais 
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qui se renforcera dans la suite et qni leur donne 
ici baa Tespérance de bonheur la moins trompeuse 
de toutes* 

Itens les peines de Téducation , comme dans tant 
dVutrçs y où ret;'ouverons*noua le calme si ce n'est 
au sein de la religion ? £t que de calme ne faut-il 
pas pour gouverner avec sagesse quand nos inté- 
rêts les plus chers semblent compromis, et que 
notre cœur souffre et s'alarme ! Ce n'est qu'auprès 
de Dieu que tout se remet à sa place. C'est quand 
toutes choses semblent passagères qu'on traverse 
avec courage les mauvais momens d'une vie tou- 
jours de si courte durée. Alors se forme en nous 
une résolution ferme, inébranlable de redoubler 
de soins dans l'éducation sans songer à nous, et 
surtout sans nous engager dans des susceptibilités 
de tendresse ou d'amour-propre qui finissent infail- 
liblement par nous égarer.Une semblable disposition 
nous rend la souplesse qui permet de tirer -«parti 
de tout, de découvrir les diverses avenues qui ou- 
vrent l'accès à la vérité dans les caractères diffé- 
rens, et de ne tenir à aucun plan, à aucun système, 
mais de voir et les plans, et les systèmes, et la 
puissance paternelle elle-même , comme autant de 
moyens de conduire les enfans à l'amour de Dieu 
et à l'accomplissement de sa volonté sainte. Les 
hautes pensées de la religion , en ramenant la paix 
dans l'âme de la mère, l'aident à rétablir Thar- 
monie dans celle des enfans, et les unissent plus 
étroitement à elle. Quel autre secours que celui 
du christianisme indiquerions-nous aux parens 
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pour surmonter des difficultés continueUement re- 
naissantes? Dans l'espoir de leur rendre un tel se- 
cours de plus en plus accessible y nous allons con- 
sidérer de nouveau le grand sujet de la religion , 
en l'envisageant surtout relativement aux années 
de Tenfance qui nous occupent 
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rOBILK DE LAMORALIT<.-^DliVELOPPEMfeNT REUGIFUX. 



Ploi b parait diviat prtad d'aeoroiitt- 
ment dans TaiiBev |dat dU y cit rtçnt 
■Tec intdUgeiice , plot la rie de rime et 
dérdoppe. 



D'aprI» les observations précédentes i on a pu 
juger qu'à l'entrée de la période dont nous nous 
occupons maintenant , ce qui manquait surtout au 
caractère de Tenfant c'était rharroonie. Peut-être 
ne doit-on pas s'étonner de le voir si peu d'accord 
avec lui-même. Moins dépendant de nous , et non 
encore par&iteroent civilisé, il se débat dans les 
liens dont l'éducation l'entoure. Toutes ses (acuités 
se sont accrues , mais leurs plus récens développe- 
mens ne sont pas Seivorables à nos desseins. D'une 
part , Faugmentation de sa force physique , en lui 
fournissant les moyens de satisfaire plusieurs de 
ses désirs sans notre secours, lui rend le sacrifice 
de sa volonté plus pénible ; d'autre part , les progrès 
de son intelligence ne le portent pas à la docilité 
autant qu*U nous conviendrait. 
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Quel est le besoin de la raison ? C'est de n'agir ja- 
maisqu'avec connaissance de cause; c'est d'avoir une 
conviction profonde de la nécessité ou de la conve- 
nance de chaque action. Or cette conviction, l'enfant 
de la haute civilisation ne peut pas l'avoir. Sauvage, 
il comprendrait qu'il lui faut apprendre à tirer de 
l'arc , 66 rendre habile à la chasse ou à la guerre; 
paysan, qu'il doit acquérir l'industrie que les travaux 
de la campagne peuvent exiger. Il a toute la raison 
nécessaire pour s'intéresser à. sa propre instruction 
sous ces rapports; mais nous avons beau l'endoc- ; 
triner, il reste étranger aux motifs qui nous en- 
gagent à lui donner une culture d'esprit très-soi- 
gnée. Il ne peut connaître encore Torganisation 
^compliquée de la société moderne, où personne r 
to'exerce d'influence active sans avoir fait preuve de 
topacité et de connaissances étendues. Ainsi nous ^ 
t^e le persuadons pas véritablement. La raison chez 
lui ne joué pas son plus noble rôle : ce n'est qu'une 
prudetice craintive par laquelle il est averti quil 
est liors d*état de nous résister ; ce n^èst pas la &- 
culte élevée qui juge les choses mêmes et en àp- r 
préCiè ïe but. On peut donc observer deux états ** 
alternatifs chez l'enfant : sa naissante raison tantôt j 
lui dit de céder, et tantôt le porte à la révolte. De ! 
là résulte pour lui une lutte intérieure, souvent ! 
nn triste débat avec ses instituteurs^ et toute l'in- 
égalité de sa conduite, 

Y aprait-il donc pour cet âge une lacune dans les 
dispositions favorables à l'éducation? $erions-nous 
laissés sans secours à une époque si importante? 
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BTest-il point quelque principe heureux , propre en 
même temps à remplacer la sympathie affaiblie , et 
à anticiper sur les progrès que fera un jour la rai- 
son ? Oui f il en est un ; et si les affections du cœur 
ont été de bonne heure cultivées, on y trouvet-a un 
gerine fëcond en développemens salutaires. 

Ce principe, c'est la confiance, ou, en d*atitres 
termes, c^est la foi. L'enfant commence à s'aperce- 
voir de son ignorance, à sentir que ses lumières, 
trop faibles, le laissent exposé à mille dangers. Mais 
tettè idée ne l'inquiète pas : il croit à l'amour et à 
1& sagesse dé son père ; comment ne croirait-il pas 
àTamour et à la sagesse de Dieu? Ces deux cer- 
titudes ont en lui la même nature. Fondées toutes 
deux sur un sentiment plus réfléchi que l'aveugle 
instinct de l'enfance , elles ont un caractère grave 
tt sacré : toutes deux ont pu mériter le saint nom 
de piété. Si le respect filial est de nature religieuse, 
les difficultés de l'éducation s'aplaniront. Mais Uti 
tel sentiment descend de haut : l'origine céleste en 
doit être sentie. Les parens à eux seuls seraient 
trop imparfaits pour l'inspirer toujours, si leur au- 
torité n'en représentait pas une plus auguste. 

Nous le redirons donc à la mère dans ce moment 
où la marche rapide du temps ne permet plus de 
délai. Cherchez votre plus ferme appui dans une 
éducation religieuse. A cet égard ne vous relâchez 
jamais. Que les embarras matériels, le conflit des 
leçons , des exercices de toute espèce , ne vous en- 
traînent jamais à négliger ce qui peut tout vous 
iaire obtenir. Et pourtant nous le répéterons aussi ^ 
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il importe également de savoir, et que la religion 
est le plus puissant dos moyens d'agir, et que ce 
n'est pas en la considérant comme moyen qu'on 
y trouve le secours le plus cfticace. 

C'est assurément une considération bien impçM^ 
tante que l'impossibilité de réussir dans nos do- 
seins si nous n'obtenons pas le libre concours da 
jeunes esprits. Qui n'a pas éprouvé, observé du 
moins, les soucis, les inquiétudes des parens k l'j^ 
poque où la tâche de Téducation devient en m^QM 
temps plus indispensable et plus difficile , où l'em- 
ploi de la force leur semble odieux, et celui dn 
raisonnement inutile? Qui ne leur a pas vu prendre 
de tristes partis, faute d'un pouvoir propre à iii-l 
fluer jusque sur le cœur, d*un pouvoir tel que 
serait celui de la religion si on savait la faire |>éDé- 
trer pure et agissante? Et pourtant cette considé- 
ration si juste et si forte n'est pas la première. 
Pour un si grand objet, ce point de vue est encore 
trop peu élevé et trop obscurci d'ombres terrestres. 
Plaçons-nous à la hauteur où Ton voit la religion 
en elle-même, où toute circonstance passagère, 
toute utilité du moment s'évanouit en présence de 
l'éternité. C'est de là seulement que nous appren- 
drons à faire face aux circonstances, k tirer parti dn 
temps qui s'enfuit pour l'avenir qui n'a point de fin. 

Comment la mère, justement pénétrée de la gran* 
deur de sa mission , envisage-t-elle ses enfans? Elle 
les voit comme des âmes, habitantes futures dn 
ciel. Elle veut les unir à Dieu, s'unir à eux, à lui 
plus étroitement encore, ne les quitter jamais dans 



le sein du père de tous. V union a\^ec Dieu^ &est 
Ul vie^ cest la lumière j dest la jouissance de tous 
les biens dont ce grand être est la source '. S'avan- 
cer avec ses enfans dans la route qui conduit à 
Dieu, voilà sa pensée éternelle. Ce quelle désire 
pour eux, elle le souhaite ardemment pour elle- 
même. Les différences d'âge et de situation entre 
elle et eux s'évanouissent; ils sont ses frères d'im- 
mortalité. Qu'est-ce en effet que sa supériorité appa- 
rente, ses connaissances bornées ^ son étroite in tel- 
ligjBDce , en face de la sagesse de Dieu ? Prosternée , 
anéantie en offrant ce qu'elle a de plus cher, elle 
éprouve ce que sentent les anges eux-mêmes quand 
ils ae couvrent de leurs ailes, éblouis par l'éclat de 
la lumière d'en haut. 

Une telle humilité est bien à sa place chez la 
mère. Ses enfans, comme elle-même, hélas! ne 
sont que de faibles créatures , que des êtres at- 
teints d'un mal qui se manifeste déjà. Eux aussi 
transgresseront la Ipi qu'ils auront pourtant re- 
connue ; eux aussi se sentiront condamnés par cette 
loi. Du moment que la mère conçoit ces idées, ni 
la douce image d'innocence qu'offrent ses enfans, 
nil'espoir d'exercer sur eux une heureuse influence 
ne la rassurent. Prévoyant que le trouble qui la 
slôsit s'emparera d'eux à leur tour, quand une plus 
haute moralité leur aura dévoilé leur misère, elle 
- redoute jusqu'à l'effet de leurs remords. Elle a peur 
que la voix de leur conscience ne leur semble an- 
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noncer la colère de Dieu , et qtie l'amonr en eux 
ne soit étouffé par la crainte. Tant que dore- 
rait un tel état, l'union avec Dieu, cette iiirion i 
ardemment désirée serait impossible; ils ne verraieiit 
plus en tui qu'un jugeirrrité. Qu'il est donc préciem 
aux yeux de la mère le secours qui diminue à la feu 
la force du mal et en détourne les tristes suitesl 

Ge secours , c'est le christianisme. Puisque now 
ne sommes pas des anges, nous avons besoin d'hêtre 
-des chrétiens. Comme a dit le sauveur lui-même: 
Zxi vie é terne l/e c'est de te connnattrey s^ulvrai Dim 
rt Jésus-Christ que tu as envoyé. Toute la reHgioB 
est en germe dans ces paroles. 

Cette connaissance de Dieu , qui est la Trie éter' 
nellej ne consiste pas dans un simple acte de fea- 
tendement. Pour que ce soit vraiment une me, la 
connaissance de Dieu doit faire battre le cœur, dr* 
culer le sang. On ne parle pas de Dieu quand ob 
n'excite pas, au moins faiblement, cette adoration, 
effet infoitlible et immédiat de sa présence dans oo^ 
tre âme. Les lettres de son nom ne le représentait 
pas. Son idée, aussitôt qu'elle est, je ne dis pu 
parfaitement, mais du moins justement conçue, 
réveille tous les sentimens d'amour, de confiance, 
d'admiration , de respect profond qui , réunis es- 
semble, forment un culte; et cette idée, telle qa'Jl 
est accordé à l'homme de la concevoir, la tévék- 
tion seule la lui a donnée. 

En effet , hors de l'enceinte du christianisme, ils 
toujours manqué quelque chose à l'idée de Dieu. La 
philosophie la laisse inanimée, inactive, négative 
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même; eUe dit ce que le créateur et le copseryateu^ 
d# Tuoivers 4<Ht être ; elle ne dit pas ce qu'il est. 
AviQC eUe la cau^ première reste engagée dans les 
chaînes de la nécessité. Le mahométÂ^me plus gros* 
fier, la retient également captive dans le. fatalisme; 
np^apg;îj4(s^qlfiiK>u8 a montré Dieu revêtu d^ lihra 
yui^wnc» i de beauté, de perfection. A ai^ure<iue 
la icofinaissaoce du Christ s'efface en nous , celle <de 
Dieu, menie devient confuse; ses attributs les plus 
•V^pftstes et les plus saints tombent dans l'oubli. Il 
a'a plus ji nos yeux ni son immense a«ipar, ni sa 
justice sévère; il s'enfonce dans un lointain obscur. 
QuoimI nne fois les deux grands traits de la na- 
tW« divise 9 amour et sévérité , sont éclipsés, Dieu 
MMe d'être en rapport avec notre âfne; la relijgioa 
n^€Êt plus ponr nous un intérêt. Ces deux traits, le 
ckriatianisuie les met en saillie, il les réflécbit de 
iautes parts, dans ses fititSy dans ^ doctrifie, dans 
ie# .préceptes; l'esprit du dbirjstianbme lui-mâfpe, 
C*mt junour et sévérité. Cet esprit éclaW dâjà dans la 
personne du Messie , dans, l'objet sacré de sa ternie^ 
dans l^hislûire de sa vie , dans le saorifice d(9 jsa vie 
aaéoae » isfïet puissant de l'amour pour l'êftre ptéche iat 
et de rborreur pour le péché. Les ressorts .t|iM.)agî^, 

• 

SfiBt chez le Sauveur, le diristianisuse W/met en 
jeu dws le cœur de rfaotnme; il reconnaît, il rar 
nime le r^yon divin qui s'éteignait dans l'âffie coU'» 
pable; ^'est en excitant la reconnaissance qu'il la 
régénère; il accorde le pardon afia de réveiller 
Eamour. Tout tend au perfectionnement moral 
dans i'£vaagile^ m^is l'amélioration s'opère en vue 
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de DieA. Le désir des biens d'en haut, la 9oi( de 
Veau jaillissante en vie étemelle^ reforme la con- 
duite humaine ^ et les actes de la vertu la plus aus- 
tère partent du cœur. 

Ceci trace sa route à la mère. L'amour du Dieu 
très-saint I le désir de s'unir intimement à lui^ la re« 
connaissance pour le Sauveur qui nous a ouvert 
l'accès aux miséricordes divines , voilà ce quMl loi 
importe d'abord d'inspirer à ses enfons; voilà son 
grand objet dans ce cuite domestique qui sertit 
déjà un besoin du cœur', s'il n'était aussi un devoir 
sacré. 

- Ainsi plus les vues de la mère sont larges, géné- 
rales , véritablement religieuses, plus elles embras- 
seront la destinée entière de l'être immortel, pins 
le gouvernement de chaque jour lui sera fiicife. 
Que dans les exercices de piété elle laisse [donc de 
côté la morale trop particulière , qu'elle mette en 
oubli lesd<(ficultés du moment Si ses enfans avaient 
le cœur froissé par des allusions blessantes, s'îb 
pouvaient redouter des reproches enveloppés, si 
les défauts de l'un , les torts de l'autre étaient mis 
en scène, jamais il n'y aurait de douceur dans les 
plus'saintes réunions. Vouez donc à l'amour le culte 
de famille; que tout y soit paix et sérénité. Faites 
de cette heure un moment céleste ; les occasions de 
retomber sur la terre ne vous manqueront pas. 
li'importance que la mère attachera aux intérêts L 



éternels par l'effet de l'attachement le plus désin- 
téressé pour ses enfans, fera surtout impression sur 
leurs jeunes âmes. Très^visés quand il s'agit de 
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ce qu'on fait pour les asservir, à leur âgé, 
ils n'en sont pas à s'apercevoir que leur sagesse 
nous est commode. Si donc nous ne voyons dans la 
religion qu'un instrument d'éducation , qu'une obli- 
gation à imposer de plus pour assurer l'obser- 
vation de toutes les autres, ils le connaîtront infail- 
liblement; une secrète défiance se glissera dans 
leur esprit : nous aurons affaire à des êtres pré* 
*venus , refroidis du moins , qui fermeront l'oreille 
à, notre morale. 

Donnons à la religion ce qu'elle doit avoir : la 
première place. Montrons la vie humaine comme 
la route qui conduit à Dieu quand on accomplit 
sa volonté sainte. Que l'harmonie avec Dieu dans 
ce monde-ci et l'union éternelle dans un autre 
monde, paraisse un bonheur dont les douces 
émotions de la piété sont déjà le ravissant pré- 
lude. Si vous renversez cet ordre -là, si vous 
laissez' entrevoir que la religion est surtout à 
▼os yeux un bon moyen d'obtenir ici-bas l'obéis- 
sance f elle aura perdu sa dignité , sa haute valeur. 
Autant vaudrait proposer pour la sagesse des mo- 
ti& terrestres , puisque ceux-là sont justes aussi. 

La religion ne s'offrira donc jamais sous son as- 
pect le plus sacré aux jeunes gens, si son enseigne-- 
ment même n'est pas un culte. Le caractère de culte, 
doit être imprimé à toute indication de nos rapports 
avec Dieu , à toute mention de son nom auguste. 
Mais quelles paroles sont dignes d'être un culte, sir 
ce n'est les paroles mêmes de Dieu ? Qu'est-ce qui 
donnera la forme et fournira le fond de l'instruc- 
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tion, si ce n'est la Bible elle-même, le livre dicté 
par Tesprit saint? Quelle autorité pourraient avoir 
des leçons humaines^ quand nous avons les leçoni 
mêmes du Très-Haut. Tout enseignement religieui 
dérive de Dieu; toutes les vérités célestes sont révé« 
lées. La lumière qui jadis a éclairé les nations^ illu* 
mine encore les individus isolés , les enfans mêmes. 
Une puissance d'inspiration, tan tôt douce et persna- 
sive, tantôt remuante et sublime, respire dans les 
écrits sacrés; le souffle divin s'y fait sentir et M 
propage; quelques émanations de Fesprit qui les a 
dictées s'en exhalent toujours , et une atmoapfaèit 
de grâce vivifiante enveloppe y réchaufEe, attendrit 
les âmes soumises à son action, 

A côté de ces divines instructions , comment se 
servir de catéchismes? comment dépouiller de force 
et de vie des principes qui dès lors ne se reconilaii^ 
sent plus? On veut, dit-on, rassembler les véritéi 
les plus importantes, les ranger dans un ordre ré* 
golier, et pouvoir ainsi les confier à la mémoire^ 
Mais si l'on n'a fait que mettre des mots enoontaol^ 
si ces mots ainsi rapprochés prennent nn Mpeef 
barbare et seholàstique, enfin, si Ton a 'changé ki 
religion en théologie, le gsin de la mémoiro se^ 
t4lttlôrs- celui du cœur? Est-il même bien sùA que 
la ttéenoire> les retienne? Voit^on qu'au -Aioment- 
dd lepeuve» les. hommes exposés à de grands diÉH 
gerS) les malades, les mourans,se rappellem lev 
catéchisme!^ ils ré pèlent certains passages jdu psau- 
mes ou de V£vangile avec transport. ; 

L'ordre quVm a ppcUoi régulier nous ieife aane 



LIV. YI, GHAP. U. 2.3 1 

doute commode; mais souvent les avantages ea 
sont achetés au prix d'une utilité plus grande en- 
core. Cet ordre est analogue à la nature du langage^ 
qui oblige à ranger les idées à la file, ainsi que les 
mots. Mais Test-il à la nature intime des choses en- 
seignées ? Cette disposition sur une ligne unique ne 
rompt-elle pas souvent bien des rapports naturels 
entre les idées? Ainsi, dans renseignement iooétho- 
dique de la religion, on sépare la doctrine et la 
morale , tandis que toutes les conséquences de la 
doctrine sont dans la morale , et que tous les mo- 
ti& de la morale sont dans la doctrine. On défait un 
tiastt précieux pour le réduire à un fil unique , mais 
ce fil ne représente plus le réseau délicat qu'il avait 
fiarmé. 

Puisque dans la religion toutes les connaissances 
ont été divinement révélées, la manière d'instruire 
la race humaine doit par là même avoir été indi- 
quée par Tesprit saint. Le grand instituteur peut 
servir de modèle aux autres. Or , en étudiant les 
moyens d'instruction employés dans l'Évangile, ou 
voit que tout s'y rapporte à des faits réels. Une 
marche analogue à la marche historique que nous 
avons recommandée pour le premier âge , peut se 
pooraoilrre fort long-temps. Tout est mis en action 
daDS^lès livres sacrés; aucune vérité de foi n'a été 
atmpncée, aucun précepte de conduite n'a été 
donné, sans occasion , sans quelqiie circonstance 
qui raccompagne. Là est le secret d'un grand inté-i 
rét. Jésus-Christ lui-raéme, ou<ses apôtres fidèles , 
toujours présens à l'imagination des enfans y leur 
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paraissent s'adresser à eux : ce sont des êtres con- 
nus^ des êtres vénérés qui daignentformer leur jeu- 
nesse. 

L'admirable figure du Sauveur, sa majesté si 
douce et si imposante domine tout le tableau 
qu'offre TÉvangile. On sent que ses premiers dis- 
ciples ne voient que lui. Quand ils voyagent, quand 
ils prêchent, quand ils écrivent, Jésus«Christ est 
encore l'âme de tous ; puis le caractère des apôtres 
eux-mêmes répand encore une teinte vive et bien 
prononcée sur leurs divers enseignemens : sous 
l'inspiration du saint esprit, on retrouve encore 
quelques traits de leur nature première. Saint 
Pierre, bouillant, impétueux, souvent entraîné 
par les impressions du moment, a toute l'ardeur 
de l'amour, comme saint Jean en a toute la ten- 
dresse. Les actes des apôtres se lient aux Evangiles, 
et les épîtres se lient aux actes , parce que ce der- 
nier écrit montre l'origine des églises auxquelles 
les apôtres qui les ont fondées écrivent plus tard. 
TA le rôle éminent que commencfe à jouer saint 
Paul, l'illustre apôtre de la grâce, contribue à lier 
d'un même fil historique la dernière partie du 
Nouveau Testament. Â ce fil se rattachent toutes 
les doctrines , tous les préceptes ; l'instruction en- 
tière devient vivante ; uue suite de scènes, à là fins 
populaires et hautement significatives ,. tragiques 
même, se déroulent devant .nos yeux, et l'élève' 
religieux croit encore être le témoin du spectacle 
le plus étonnant que l'homme ait jamais été appelé 
à contempler sur la terre. . ' . • 
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On ne peut guère se flatter que la sainte Écri- 
ture ^ lue en famille, soit entièrement comprise 
des jeunes enfans. S'ils l'écoutent avec recueille- 
ment 9 persuadés qu'ils remplissent un .devoir sacré 
en élevant leur cœur à Dieu au commencement de 
la journée , on aura déjà beaucoup obtenu. Mais » 
pour obtenir un pareil effet , ne consacrons jamais 
à cette lecture qu'un temps très-court, et surtout 
n'oublions pas qu'il s'agit d'abord d'exciter un sen- 
timent de piété plus que d'éciaiyiir l'entendement. 
De nombreuses explications , les interrogations né- 
cessaires pour s'assurer que ces explications sont 
assez claires, nuiraient à la solennité du culte com- 
mun. Une fois que les enfans sont appelés à jouer 
un rôle, toute autre idée s'efface pour eux. Occupés 
de l'effet qu'ils produisent, ils cessent d'élre acces- 
sibles à l'influence calme de la religion , et ils ne 
reçoivent plus la rosée céleste. Souvent même la 
bia^rrerie de leurs expressions , les mouvemens ir- 
r^liers qui les agitent, troublent la sérénité ou 
la gravité des assistans , et la séance mal terminée 
ne.laisse point d'beureuse impression. 

Une vérité importante à persuader aux enfans, 
ainsi qu'à tout nouveau disciple du christianisme, 
c'est que l'intelligence des saintes Écritures s'avance 
, graduellement dans nos âmes, c'est qu'en écoutant, 
avec soumission cette divine parole , en implorant 
pour la comprendre la grâce de Dieu, nos dispo- 
sitions s'améliorent insensiblement, et nous obte- 
nons souvent que son esprit saint nous éclaire. 
JjC Seigneur qui ouvrit le cœur de Lydie pour la 
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rendre attentive aux choses que Paul disait ', 
ouvre encore aujourd'hui les cœurs simples des 
enfons aux choses que dit la mère. Demeurez dans 
mon amourj voilà le précepte du Seigneur qu'eHe 
leur répétera sans cesse. Si donc vous demeura 
dansiFamour de Dieu , leur dira*t-eile , sans doute 
vous éprouvez FefFet salutaire de l'Evangile; aucun 
nuage trop épais ne vous cache la vérité. Mais j s'il 
n'en était pas ainsi , si la mère venait à s'apercevoir 
que certaines ohfiurités fussent de nature à trou- 
bler les dispositions des enfans , elle leur offrirait 
des explications à la fin du saint exercice. 

EUe-méme ne cherchera point à soulever des 
questions embarrassantes. Tout travail d'esprit ches 
elle, tout choix de termes trop étudié arrétexait « 
propre inspiration et refroidirait sa jeune famille; 
Apres avoir fait sentir la liaison historique du mor^ 
éeau qu'elle a lu avec ceux qui Font précédé , eNe 
pourra relever une vérité en particulier, et la dé- 
velopper avec quelque force. La pltrâ simple, h 
plus à la portée des esprits divers , la plus féooDde 
en conséquences pour la vie humaine , fixera de 
préférence son choix ; et peu à peu les grands prin- 
cipes de la religion se déploieront successive- 
ment devant les enftins et seront gravés dans leurs 
âmes. t 

Mais, ce qui répond le mieux à l'idée du culte, 
c^sl: la prière. Si l'instruction descend de Dieu à ' 
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rhomme, la prière remonte de rhomme à Dien, 
et établit ainsi entre le ciel et nous une correspon- 
âauDce mutuelle ; chaque communication intime en 
obtient une autre en retour ; tout nourçau degré 
de ferveur ou d'élévation dans la prière attire le 
bienfait d'une révélation toujours plus distincte. 
L'idée de Dieu et du Sauveur^ en augmentant de 
▼ivJBGÎté, ranime Télan de Fadoration ; et de là ré-» 
suite une progression qui, sans nos inégalités, se« 
rak continuellement croissante. 
- Tel est le puissant effet de la prière. Mais , outre 
ce bénéfice immense , on peut y trouver encore un 
itaojren d'instruction également facile et doux. Rien 
Be Élit mieux sentir aux enfans Fimportance des 
principes du christianisme que d'entendre expri** 
nwr à leur mère des vœux ardens pour que ces 
principes régnent dans lame de tous. Quoi de 
plus propre à les convaincre de leur misère f du 
besoin qails ont d'un sauveur, et de Tesprit saint 
qui régénère, que la demande instante d'un se*- 
Mars pour elle*méme sous ces rapports? Aucun 
enaelgneroent direct pourrait-il produire des fruits 
senhlables? 

Dans cette partie du culte aussi, il peut s'offrir 
une stmrce de grandes bénédictions sans que Tin- 
- tblligënce soit complète : c'est également vrai des 
enfatis et de nous. Des croyances puissantes, effi- 
cabea, dés croyances pour lesquelles les martyrs sont 
morts , ne répondent pourtant pas à des idées pré« 
dses. On peut leor consacrer sa vie mieux quV>n 
ne saurait les définir : cela tient à l'essence de la 
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religion même , à la foi dans un monde qu'on ne 
voit pas. Tous nos rapports avec Dieu sont de grands 
mystères. L'action de Dieu sur l'homme , le degré 
de liberté qu'il lui laisse , le sort qu'il lui destine, la 
gloire céleste qu'il lui promet, tout est mystère. 
Cela même a de l'attrait pour nous; le cœur hu- 
main est ainsi fait qu'il aime à pressentir ce qu'il 
ignore. Il y a dans l'espérance, il y a dans l'a- 
mour, une divination qui ravit plutôt qu'une con- 
naissance parfaite. Nous soupirons toujours après 
l'inconnu , et ce que notre intelligence peut em- 
brasser ne nous semble pas assez élevé pour être 
l'objet de vœux sans bornes. Aussi le Dieu qui veut 
nous attirer à lui, a donné à la religion une pers- 
pective illimitée. Des choses que VœilnapointiHÊeSj 
que V oreille n a point entendues j et qui ne som jor 
mais montées dans le cœur de Vlwmme , voilà ce 
Dieu a mis en réserve pour ceux qui il aime. 

Le côté de la religion qui reste mystérieux pour 
tous les âges , ne demeurera donc pas tout-à-fiut 
étranger à l'enfant. Ije plan du christianisme - lui > 
sera présenté dans son entier , mais on en dévelop- ' 
pera avec plus d'étendue les parties qui convien-- 
nent le mieux à son âge, à ses sentimens habi- 
tuels. N'oublions jamais qu'on ne peut bâtir que 
sur les fondemens qui existent. Insistons d'abord- | 
dans la prière sur les vœux terrestres; demandons 
en tout genre le pain quotidien. Que la santé, la 
paix, la joie^ le bonheur enfin de tous les assis- 
tans, des absens mêmes, soient implorés; et dh- 
sons que quand nos vœux ne nous semblent pas 



Qzauoés, c'est que Dieu a encore pour nous un 
plus grand ' bonheur en vue. 
*' Il est vrai que si Ton écarte du culte de famille 
les ezptications et les interrogations diverses -qui 
pourraient en troubler la solennité , cet acte de déh 
▼otk>n sera loin de suffire à l'éducation religieuse^ 
Tant que les enfieuis ne font qu'écouter en silenoey 
ou reste dans ledoute sur leurs progrès^ On-ignoré 
également si leur intelligence s'est éclairée et si leur 
cœur a été touché. Quelque désir que nous ayons 
donc de ne recommander que l'indispensaUe , il 
nous est évident que, pour dissiper toute incertitude 
il cet égard, il est besoin d'autres soins encore. 
Dans Tinstruction religieuse comme dans les autres^ 
la méthode interrogative peut seule attester que -les 
enfuis ont bien compris ce qu'on leur eniseigne. il 
est' beaucoup d'idées à leur portée dans l'Evangile , 
ce livre de tous les âges et de tous les siècles, unique 
à la fois pour la simplicité et la profondeur. Mais 
enfin il &ut être certain que l'attention a été fixée; 
et une heure par semaine destinée à s'en assurer 
répondrait à une nécessité urgente. Néanmoins, 
eomme l'enseignement de la religion ne doit se 
-eonfondre avec aucun autre , il importe de lui assi« 
gner un temps à part. Le dimanche, jour où les 
ÉBçons ordinaires sont suspendues, semble s'offrir 
:de lui-même pour cet objet. L'examen , )es que»» 
bons qu-il amène s'y pourraient placer; et si Ton* 
JQge nécessaire dès l'enfance d'enchatner.métbodi- 
Cernent les vérités , on complèterak l'instruction 
en lui donnant une forme plus régulière. . 
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Ici J€ m'arrête toutefois , me défiant beauCMip 
de moi-même. La timidité que j'éprouTe en trAi« ( 
tant UQ 6t grand «ujet redouble encore qttaod il 
s*agit d'en^eigbemeiis humains. Le seotimetit et sel 
nuaojces indéfinissables décident telleoient die toutf 
Ton peut réussir ou échouer de tant de manietes^ 
que jVtte à peine donner des conseib. li tne semUf 
àlaiYérâté^ que l'instruction régulière ellMOBeaM 
pourrait être confiée aux auteurs sacrés. D'après la 
marche suivie dans quelques écoles d'Écoase etda 
Suisse^ les questions ne font qu'indiquer, au mojrta 
de chiffres 9 divers passages de la Bible, et oespaft< 
sages cherchés , transcrits et appris par les enfisasi 
deviennent ensuite le sujet d'exphcatîons et d'io* 
terrokgations nombreuses , et forment ainsi tm ca- 
téchisme tout scriptural. Mais pour donner de teHflS 
leçons, un maître versé dans les saintes lettres d^ 
vient nécessaire ; et s'il joignait à la piété l'aoKiar |I 
de l'enianœ^ il n'y. .aurait rien à lui did^er; il trouf 
yeraît lui-même la meilleure route. 

Mais un objet plus essentiel encore , c'est Tapplî* 
cation détaillée de la loi divine à la personne meiM 
de l'enfant et à toutes les circonstances de aa vie. 
Ceci rentre en entier dans le départemeot de h 
mère , et appartient à l'intimité. Comment décM* 
vrir, comment communiquer des sentimess si l'oa 
n'excite pas la confiance ? et qui mieux que la mère 
peut en inspirer? Ici l'autorité doit se voileri la sé- 
vérilé paraître adoucie. Des entretiens libres, bm^ 
liera,- aans piège cachée sans possibilité de groo* 
derie , établiront entre èUe et ses enfaaa um appap ^ 
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d'égalité : on la saura disposée à rindulgesee. 
^a^ielle montre elle-même beaucoup d'abandon , 
|u*Blle metbe k contribution les souYenîrs ^de ton 
snfance ; quand elle racontera «a .propre hisloife y 
lea toits d'ignoranoe , ms erreurs j, les progrès ^ra- 
AiiaU iquVdle a faits daoïs la piété y les enfansépan- 
jhnriint turnî leur âme auprès d'elle; leurs fKaséos, 
Innrs ampresaions se déoouTriroDft. X/effet qu'vnra 
pndvit iBBor «ux TÉvai^e se recomaitra an son 
do itnr voix j à l'expression de leur physionomie. 
Qa^auriez-vous fait si vous aviez été le frère bien 
iagede l'enfafit prodigue ? dira la mère. Anrîez-itous 
Ivcmvé siauvais qu'on eût <kué le 'veaa gras ïponr 
féfeor le relottr du ûls repentant? Et si vous eussiez 
ifité. !ttn de <%s ouvriers qui ont travaillé tout le jour 
et fia vigne, vous seriez-^vous inàié de oe qu'on 
ipiqraît ceux qui sont venus tard autant que vous? 
Ske telles questions, d'autres relatives .à la vietréelle, 
'4k oalledes enfans eux-mêmes , amèneront mille ^oo- 
tfasipna de redresser leur jugement ^de les pénétner 
Jètt l'esprit évangélique , de leur donner unemiarale 
faattque et* chrétienne à la fois. Tout aeraipesé^an 
jpoids«du sanctuaire, mais pesé sans. amertume, sans 
Agueur^ et jans exclure même un enjouement ai* 
mble. 

|H Jetons. certaines -oirconstances,:néanmoin6.^ la^re*- 
'Kgion prendrait un aspect plus grave : on ne peut 
ÉIM jours la dépouiller . de sa sévère beatlté. Mais 
ilpiand un enfant, qui avait approuvé la loi dans^n 
<état d'impartialité, l'aurait ensuite évidemment 
itranagnesséei la moindre allusion aux conviQiiso- 
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lions précédentes suffirait pour le convaincre de 
son tort. Le précepte qui n'aurait pas alors FofFen- 
sive, ne viendrait pas le chercher pour le blesser, 
et la vérité lui resterait chère encore. 

Mais en rappelant à Tenfant la règle qu'il a vio- 
lée, jamais on ne prendrait FEvangileà témoin dans 
un moment d'irritation ou de trouble. C'est égale- 
ment profaner la parole de Dieu que d'en £Edre 
l'instrument de notre colère, et que de l'adresser! 
un être trop ému pour être en état de l'écouter avec 
respect. 

En suivant avec constance cette triple voie, k 
culte journalier, un enseignement plus méthodique 
le dimanche , et un examen confidentiel de temps 
à autre en conversation, on aura une grande chanlDe 
de succès sans doute ; mais il ne faut pourtant pas 
se flatter trop tôt. Les progrès seront lents, surtout 
irréguliers. Mille causes diverses, des crises de santé 
ignorées, un besoin de mouvement physique et 
moral qui n'est jamais complètement satisfidt, la 
gêne enfin de la dépendance, augmentent chez l'en- 
fant le caprice et l'instabilité, naturels à la volonté 
humaine. Il y aura des intervalles de sécheresse, 
d'indifférence pour Dieu et pour le bien , les dé&Uts 
qu'on croyait corrigés reparaîtront, et l'on poum 
craindre quelquefois que la marche ne soit rétro^ 
grade. 

Ces éternels mécomptes ont de quoi désoler une 
mère imparfaitement chrétienne. Quand tout parait 
à recommencer , quand la raison , la tendresse , la 
religion même semblent avoir échoué, un profond 
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abattement la gagne. Ne voyant plus de ressource 
à employer, souvent elle renonce à son œuvre la 
plus importante , et pour peu que les dehors soient 
sauvée 9 elle se résigne pour ses enfans à une grande 
médiocrité morale. Cela est facile à comprendre 
après tout. Il n'est puissance humaine qui puisse 
soutenir un zèle dont il ne résulte aucun fruit. Mais 
la mère qui croit à l'action de Dieu ne se relâche 
jamais dans ses efforts. Persuadée que le lendemain 
du jour où tout est fei mé , l'Esprit saint peut tout 
ouvrir encore , elle frappe avec courage, avec per- 
sévérance. Implorant et travaillant toujours , elle 
éprouve à la fin que son attente n'était pas vaine. 

Néanmoins l'enfant restera encore long-temps en- 
fajit. La nature matérielle l'emportera chez lui sur 
la nature spirituelle. Il s'en tiendra souvent à la let- 
tre de l'obéissance envers Dieu comme envers son 
père , et le caractère purement légal dont sa morale 
précédente était empreinte y s'attachera long-temps 
à la morale qu'il croira chrétienne. Les mauvais mo- 
tifs des actes coupables lui seront connus, mais non 
les motifs intéressés des actions louables. Il faut lais- 
ser peu à peu se développer son sens moral , sous 
les rayons pénétrans de la lumière divine. Toujours 
admettra-t-il le pouvoir universel de la conscience. 
Une sévérité au moins projetée livrera peu à peu à 
un tribunal intérieur le jugement de sa vie entière. 
Et bientôt il saura qu'il faut travailler sur sou coeur 
autant que veiller sur sa conduite. 

Je finirai par quelques recommandations pure- 
ment pratiques. Placez autant qu'il se pourra le culte 
II. \& 
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domestique au commencement de la journée, poof 
que rien n'ait encore altéré la paix de l'âme cbezlet 
enfans. Faites qu'il ne précède pas immédiatement 
l'heure des jeux, afin qu'aucune impatience n« s'em- 
pare de ces esprits légers. Dans cet exercicei comme 
dans les autres^ évitez avec un soin extrême tout ex* 
ces, toute longueur, toute exagération dans la force 
des paroles. Craignez moins le trop peu que le trop. 
Les lacunes peuvent se combler , mais l'ennui laisse 
des traces durables. Tantôt il porte à tout rejeter, 
tantôt à chercher dans la religion même, des émo- 
tions, une source d'exaltation trop forte. Désirez 
surtout un doux attrait, un goût soutenu pour les 
choses saintes. Mieux vaut voir un enfant accourir 
avec joie aux exercices de piété, que d'observer en 
lui, après qu'ils sont finis , cette expression de phy- 
sionomie morne et sombre qu'on croit venir de com- 
ponction. Vous ne sauriez avoir sous ce rapport up 
tact trop fin. 

Ayez aussi de la pénétration pour déjouer la moin- 
dre nuance d'hypocrisie, mais sans la signaler par son 
nom odieux. Souvent l'enfant n'a pas d'intention 
coupable; il commence un peu trop tôt à mon- 
trer sur son visage le sentiment qu'il espère bientôt 
éprouver, mais c'est là ce qui mène à l'affectation 
dans tous les genres. N'acceptez non plus aucune 
promesse, aucun acte de dévouement auquel il pour- 
rait ensuite avoir regret. Dites à l'enfant, attendons 
de voir si vous faites dans six mois une offre sem- 
blable. 

Que le dimanche soit un jour de fête religieuse^ 
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naU QD jour de fête. Là le chant sacré serait bien 
)lacé. Ce qui doit surtout y régner , c'est un senti- 
neif t à la fois de paix et de joie ; et quel plus grand 
lontentement que de répandre un peu de bonheur! 
h. cet âge où l'enfant lui-même comprend que s^ 
diiarité a pou de mérite , faisons-lui-en du moins 
Sûnnaitre |a douceur, iprès qu'il aura assisté au 
cult6 diyîuy procurons-lui parfois le plaisir de la 
bienfaisance. Qu'il n'oublie jamais qu'un des motife 
du Tinstitution du jour de repos fut celui-ci : q/în 
que le fils de la seruante se réjouisse. 

A l'égard des conversations religieuses^ il faut aussi 
bien du discernement. Plus on saura y répandre 
d'intérêt , plus l'occasion de les ramener se trouvera 
facile et naturelle. Quand les cnfans eux-mêmes en 
désireront le retour, la mère aura recueilli sa ré- 
compense ; elle aura la douce certitude d'avoir fait 
germer dans leurs cœurs la piété ^ et un redouble- 
ment de tendresse filiale en sera la suite; les liens 
des frères et des sœurs se resserreront aussi. Le 
même amour de Dieu j partagé , exprimé par tous 
les enfanSy nourrit en eux une tendre bienveillance , 
adoucit tous les frottemens, et les diverses causes 
de division s'évanouissent sous son influence. 

Aussi voit-on régner un accord vraiment tou- 
chant dans quelques familles où ces saintes corn- 
r munications sont habituelles. Des êtres qui se sen- 
tent liés ensemble pour l'éternilé unissent plus 
intimement leurs destinées ; et tandis que les peines 
de chacun seraient celles de tous, un cours de pen- 
sées plus généralement élevé, permet cette fran- 
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chise, cette ouverture de cœur quel'âpreté désinté- 
rêts mondains bannit souvent des conversations hu- 
maines. Une atmosphère pure y laisse respirer plus 
librement; et, dans de telles réunions où les sym- 
pathies de la nature et de la religion agissent en- 
semble , le contentement empreint sur tous les 
visages montre à quel point il est vrai que la piété 
a les promesses de la vie présente ainsi que celles 
de la vie à venir (i). 

A Première Épitrc de saint Paul à TimotkéCf chip, nr, t. 8. 
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MÊME SUJET. — SECOURS ACCESSOIRES. 



réemployez les stimDlans qa'i la pins 
petite dose possible. 

M^* EOGIWORTH. 



. Plus les mobiles de l'éducation sont élevés, plus 
on désire qu'ils agissent durant toute la vie , plus 
aussi on doit ménager leur influence avec soin. 

: L'amour filial, Tamour du bien, l'amour de Dieu , 
voilà .les seuls sentimens dont les effets soient tou- 
jours salutaires. Intimement liés ensemble, ils se 
soutiennent., ils se raniment réciproquement ; ils 
>pnt le principe caché de tous les développemens 
iTa^ment heureux pendant l'enfance. Mais la ma- 
nière d'en rendre Faction certaine et durable n^est 
pa^ de les invoquer constamment. Il y a une sorte 
4e profanation à faire usage de leurs noms vénérés 
^ns des drconatances futiles. ^ 

•Rien ne à'use plus vite que l'influence aes divers 
Moyens .eofiployés dans l'éducation. Des impressions 
l'abord très-vives s'eflacent bientôt; des ressources 
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sur lesquelles on comptait cessent d'être ntiles^ct 
ne peuvent servir ni pour tous les individus ni 
long-temps pour le même. D'où vient qu'on ne 
saurait compter sur l'efTet des recettes morales avec 
les enfans? Cela vient, il ne faut pas s'en plaindre, 
du bonheur inaltérable, immense, dont la Provi- 
dence les a doués; bonheur sans cesse renaissant 
qui souvent les soustrait à notre empire , et leor 
permet de se faire à eux-mêmes leur propre sort. 

Aucun des plaisirs que nous pouvons donner aux 
enfans ne valent pour eux ceux qu'ils inventent, 
plaisirs soudains, inattendus, dont le libre choix fait 
le charme. Et quant aux peines, ils les redoutent 
peu: futures, ils n'y pensent pas, présentes mêmes, 
ils s'en délivrent; toujours on voit leur courage se 
relever. Indignation paternelle, remords de la con- 
science, courroux céleste, ces idées terribles d'à* 
bord , s'évanouissent ou perdent leur force ; la légè^ 
reté, l'espérance, la gaîté font face à tont. Privés de 
quelques objets d'amusement, ils les oublient, t*ei&>- 
placent les jeux interdits par d'autres jeux, 8*a^utiBkit 
où s'endorment dans la prison même; il faut preïidré 
notre par tide leur bonheur. L'éducatiôil p6M|éctafHc6 
ouvéxatoire peut seule triompher de cette ëlâstkîlé 
et abattre un élan qui toujours se renouvelle , mail 
celle-là e^t la pire de toutes , et tue à la longue t'élrt 
morafl. 

Toutefois cette insouciance est sujette à noiU Mi* 
ger, quand nous avons fait jouer indiskrrètemetit de 
trop grands ressorts. Nous croyons nos enfotl^ tt- 
sensfbles, ils tiè le sont çàs; mais n(yti8 |l6iil't46!ii 
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émousseren eux une délicatesse précieuse, si nous 
ne songions pas à la ménager. 

Parmi les divers mobiles de conduite , les plus su- 
jets à l'altération sont peut-être les affections ten- 
dres. Soumises, hélas ! comme elles le sont, à l'incon- 
stance du cœur et de l'imagination , ces affections 
subsistent encore au fond de lame qu'on ne peut 
déjà plus les employer comme moyen d'agir. Aussi, 
le plus précieux des sentimens aux yeux des mères, 
Tamour filial, demande à n'être mis en œuvre qu'a- 
vec une extrême précaution. 

Néanmoins, comme ce sentiment s'est réveillé le 
premier et qu'il a servi à exciter tous les autres, le& 
mèfes s'accoutument à y avoir recours pour tout 
obtenir , et trouvent toujours très-doux d'avoir la 
preuve de soii influence. Mais si elles persévéraient 
dans cette habitude, il me semble qu'elles auraient 
tort pour leur intérêt et pour le bien de l'enfant 
même. 

Je le demanderai , que peut gagner une mère à 
mettrela tendresse desonenfantauxprisesaveclesdé* 
sirs ou les fantaisies qui ont le plus de vivacité ches 
lui ? n'est-il pas clair que le sentiment sera fréquem^ 
ment vaincu dans là lutte? plus il l'aura été, plus il 
le sera. Il y a dans le cœur une fierté naturelle, 
peut-être une perversité qui le portent à refuser 
tout ce qu'il n'a pas offert de lui-même. Jaloux de 
son indépendance , la preuve d'affection qu'on lui 
demande se trouve toujours être celle qu'il répugne 
le plus à donner. L'enfant s'endurcira contre vos 
reproches, contre la vue même de votre chagrin , 
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et si vous veniez à pleurer j tout irait plus mal; son 
rôle à lui deviendrait odieux et le vôtre pitoyable. 
Il ne concevrait rien à des larmes |qui l'irriteraient 
sans le toucher , et bientôt il vous en voudrait de 
la dureté de sa conduite. L'amour -propre qui s'en 
mêlerait des deux parts, rendrait la réconciliation 
gauche et difficile. Mieux vaut mille fois l'autorité 
sévère 9 despotique mêmei que cette éternelle sentir 
mentalité qui pousse les jeunes garçons à la révolte, 
les jeunes filles à l'hypocrisie. C'est manquer de di- 
gnité , c'est méconnaître l'esprit qui doit animer des 
relations saintes, que changer en mauvais roman 
une réalité admirable. 

Le besoin d'être aimé , inséparable de tout atta- 
chement, n'entre pourtant pas comme élément 
principal dans la tendresse maternelle ; ce sentiment 
est plus désintéressé. Exempt de l'ardent égoîsme, 
de la soif du bonheur , de l'alliage de vanité qui ca- 
ractérisent un autre amour ', cet amour-là se donne 
sans condition , sans retour sur soi , sans attente de 
récompense. Nos enfans, destinés à vivre après nous, 
doivent [être en état de se passer de nous durant 
une grande partie de leur existence. Et quand nous 
essayons d'embrasser par la pensée leur vie entière, 
nous nous voyons déjà transportés dans les pur^ 
régions de l'éternité. La seule idée personnelle dont 
nous avons à leur égard le droit de nous occuper, 
c'est l'idée de notre responsabilité, celle du compte 
que nous ayons à rendre à Dieu d'un dépôt si cher. 
Il nous faut toujours être prêts à dire : Me voici ^ 
Seigneur^ wec les enfaiis que tu m'as donnés. 
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Màisun seDtiinent peut-être encore plus fort, plus 
£sdt pour nous remplir d'une émotioD profondei c'est 
qu'eux aussi seront responsables un jour; c'est qu'ils 
apparaîtront devant le juge suprême. Nous pour- 
rions déjà chercher à les améliorer, par le motif 
qui nous fait désirer que tout ce qui nous appar- 
tient soit dans un état prospère; mais tel n'est pas 
notre esprit à leur égard : nous voulons qu'ils 
soient bons intrinsèquement, pour ainsi dire, indé- 
pendammentde toute relation au dehors. Nous avons 
un désir ardent qu'ils le soient , et si la personna- 
lité j entre pour quelque chose, c'est qu'ils sont 
notre chair et notre sang, une continuation embel- 
lie et perfectionnée de nous-mêmes. Tout ce qu'il 
y a de plus intime dans la nature, dans la conscience, 
dans la religion , nous porte à regarder leurs inté- 
rêts comme mille fois supérieurs aux nôtres. Et 
c'est précisément ce mélange d'un instinct aveugle , 
violent , irascible, féroce au besoin , chez la femme 
comme chez la lionne , c'est le mélange, dis-je, d'un 
instinct animal avec les sentimens les plus élevés, 
qui donne à l'amour maternel une place unique sur 
la terre. 

Ainsi nous rabaissons l'auguste vocation de mère, 
nous en avons une idée fausse et puérile à la fois, 
quand l'espoir d'obtenir du retour nous préoc- 
cupe. Craignons même de paraître solliciter un pa- 
reil retour par des marques d'attachement immo- 
dérées. Il est bien naturel assurément que nous mon- 
trions à nos enfans beaucoup de tendresse; mais 
l'expression qui leur en plaît le plus n'arien d'exalté. 
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L'afFection mêlée à la gaîté leur convient miein 
qu'une expression sérieuse et passionnée à laqcielh 
ils ne savent comment répondre* Et lorsque dm 
caresses sont des récompenses, ces preuves de nom 
satisfaction mêlées d'un peu plus de gravité , indi' 
quent qu'elles répondent à un sentiment d'estÔM 
dans notre cœur. 

Qu'arrive-t-il encore quand la bonne conduite ds 
nos enfans est Tobjet d'une exigence sentimentale? 
Il arrive qu'ils ne connaissent pas l'extrême inipër* 
tance que leur moralité a par elle-même à nos yeta{ I 
ils croient que nous prenons intérêt à leur sagessl 
comme à toute autre preuve de leur attachement 
Mais comment sauront-ils seulement que nous y 
mettons de l'intérêt , direz-vous, si nous ne lear 
montrons pas combien leurs torts iious afiQ^nt? 
Si vraiment ces torts vous affligent, ils le vèntmt; 
peut-^tre le croiron^ils d'autant mieux que vous 
vous abstiendrez de leleur dire. Un très^petit enfrot 
disait un jour à sa mère ^ui n'avait jamais fbit de 
l'accomplissement du devoir une épreuve pour le 
sentiment : ^aujourd'hui Je n'ai pas du toM été I 
sage^ ei pourtant je vous aime bien. Quelle estime |^ 
et quelle connaissance du cœur maternel n'espri' 
maient pasces simples paroles? 

Mettes donc, s'il se peut, vos impreasions de 
'c6té quand vous faites sentir leurs torts aux eti&oe. 
Montrez-leur les choses telles qu'elles sont, en vons 
adressant à -leur jugement et, s'il le faut, à leur con- 
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science. Moinsfragile que les affections perlonnelleB| 
te sentitnent moral se relève plus aisément de ses 
cléfaiUancéB momentanées , et ne souffre pas autant 
de l'effet du caprice humain. Destinée à balancer 
un inyincible égoïsme ^ l'idée de la justice est impé*» 
rissable aussi. Par cela seul qu'elle appartient moins 
exclusiTement au cœur que la piété ou que la ten« 
dresse filiale, on peut mieux y avoir recours dans 
Téducation , à travefs les variations de Fhumeur et 
Aes dispositions momentanées, 

'Les enfans en effet ne récusent prévue jamais 
èAiVértément l'autorité de la morale. Ils objectent 
Tdntre tel devoir , non contre l'idée générale qutl 
y a' des devoirs. Deux mots ont à leurs feux force 
de loi par eux-mêmes; mots dont lun, le bien^ dé^ 
Sij^e ce qu'il faut faire; Fautre, lé mal^ ce qu'il 
faut éviter. Je n'ai du moins eu connaissalioe que 
d*un seul enfant qui ait élevé à cet égard le moindre 
doute t c'était une jeune fille de six à sept âM^ ^i^S^i^ 
Hèrement vive et spirituelle \ encore peut^re s'a^ 
ttùsàit-elle à embarrasser les sermoneurs. On lui 
disait que telle chose était mal. f entends ^ reprit- 
ielle, îhais qu^ëst-ce qUe cèlaffait ^ue ce soit mal? 
il ii'y a que les méclians , lui répondit-ôn , qui soient 
-ea^^bles de parler ainsi ; dès lors i^le rougit et sè 
toit \ maiâ si ish consciéficé né l'avait pas reprise^ 
comme elle savait très-bien que les méchans ne'veu^ 
tent pus se nuire à eu^-mémes j elle aurait persisté 
-en ajoutant : Mais qu'est-ce que cela iait de nuire 
kok autres ? 

Et pourtant, malgré la vie indestructible de la eoih- 
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science , il ne faut pas trop parler morale non pins. Un 
profond respect pour le devoir s'exprime autrement 
que par des paroles. C'est le fond qui influe sur les 
enfans, c'est ce qu'on sent j non ce qu'on professe; 
le sous-entendu est plus puissant que l'exprimé. 
Vous pouvez les prêcher tout le jour sans agir sur 
eux, comme produire aussi d'heureuses impressions 
sans savoir comment vous les avez communiquées. 
Le bien et le mal se propagent sans cause assigna- 
ble dans l'éducation , mais non pas sans cause réelle. 

Il suit delà qu'une circonspection infinie doit pré- 
sider au choix des mobiles auxquels on est obligé 
d'en appeler , et l'on ne saurait trop recommander 
une juste économie de ressources. Nous aurons 
donc recours aux grands principes dans l'applica- 
tion selon l'ordre inverse de leur importance. Ainsi 
quand le simple bon sens suffit, laissons la morale; 
si la morale la plus commune produit de l'effet, 
n'en appelons pas au sentiment plus délicat de la 
conscience, et enfin invoquons la conscience longf- 
temps avant de recourir à la religion. Les moti& les 
plus respectables agissent mieux quand on les tient 
en réserve; ils sont s%ntis à travers les autres, ils les 
appuient , les fortifient sans qu'ils aient besoin d'ê- 
tre désignés. Le voile le plus épais est le plus pro- 
che du sanctuaire ; mais on sait quel est le culte au- 
quel le sanctuaire est consacré. 

En général, je crois que nous parlons ^trop aux 
enfans, nous abusons des exhortations, des remon- 
trances , nous les tracassons. Un peu d'ennui &it 
naître en eux un désir de résistance. Si nous main- 
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tenions leur âme dans un état calme, la sympathie 
ne s'éteindrait peut-être jamais; ils auraient plus 
d'envie de nous obliger ; ce qu'on appelle la bonne 
Tôlonté , la bonne humeur, se peindraient jusque 
sur leur visage, et nous leur conserverions plus sou- 
^Tent ces physionomies franches et ouvertes dont la 
bienfaisante nature les avait doués; don heureux, 
recommandation si efficace pour produire la con- 
fiance , qu'aucun témoignage humain ne peut Té- 
^er! 

n n'est point, nous l'avons dit, de recette infail- 
lible en éducation. Néanmoins , nous ferons ici une 
application plus précise de l'emploi d'un moyen que 
nous avons déjà indiqué. Comme Féducatibn morale 
ne peut réussir qu'autant que Fenfant met de l'inté- 
rêt à sa propre sagesse, le mieux sera, selon nous, 
de le consulter fréquemment sur la manière de s'y 
prendre avec lui pour qu'il se conduise bien. 

Dans ce but, il ne faut pas d'abord avoir trop de 
choses en vue. Choisissez quelque objet précis, 
l&auvaise habitude à déraciner, ordre ou défense à 
observer, peu importe, seulement ne demandez 
rïen d'abord de bien difficile : obtenir un premier 
Succès est l'essentiel. Comme l'objet auquel vous 
Vous serez fixé aura déjà sans doute précédemment 
fourni matière à quelque reproche, montrez-vous 
décidée à en finir. Dites qu'à l'âge de l'enfant le me- 
nacer d'une punition serait une honte, et que s'il 
])eut vous éviter d'en venir là vous lui aurez de l'o- 
l>ligation. Alors, consultez-le de bonne foi; cher- 
chez avec lui quelque manière de rappeler à son 
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aouvofiir la résolution qu'il est censé former d'évi^ 
ter |a £iute. S'il veut vous assurer qu'il n'y retom- 
bera pas, n'acceptes de lui aucune promesse. 11 est 
trop peu maître de ses mouvemens pour pouvoir 
répondre de luirméme , et la violation d'une pro* 
messe est un tort trop grave pour que vous coo*;- 
sentiea à l'y exposer. Hors cela , acceptez le moyen, 
quel qu'il soit, qu'il proposera, et peut-être il se 
piquera d'en prouver le bon effet par sa eon^ 
duite. 

Toutefois, quand il n'en sera pas ainsi, gardez- 
vous de vous rebuter trop vite. Dites-lui avec tris- 
tesse , mais avec calme , qu'il faut malheureusement 
en venir à le menacer d'une punition , et choisissez- 
en de vous-même une un peu sensible , puifr 
qu'alors il serait absurde de vouloir qu'il indiqu&t 
la manière de l'affliger. N'allez pas l'exempter de la 
punition en cas de rechute, tout serait perdu; le sen« 
timent de son tort la lui fera subir sans murmure. 
Alors encore revenez à lui. En le consultant de non? 
veau sur les moyens d'éviter à lui et à vous un 
chagrin dont vous aurez tous deux senti la force, 
vous lui prouverez que vous espérez encore de lui , 
et vous le relèverez dans sa propre estime. Avec 
de la fermeté et delà suite, il est bien probable que 
vous obtiendrez le point désiré, et vous pourrez 
après passer à un autre. 

Cette marche qu'on peut long-temps suivre , en 
mettant, à mesure que l'âge s'avance, plus de sé- 
rieux et de gravité dans la manière de consulter 
l!eii£uit; ce^tio marche, dis-je, a le double avantage 



\ 



1 donner un rôle actif dans la réforme de sa 
uite , et de n'amener jamais de rupture entre 
«nus et Im. Ceux-ci comptent toujours sur 
\ qu'ils ont dans son cœur, et ils n'aliènent 
^l volonté qu'ils supposent bonne. Lui-même 
end à se diviser en deux : le pécheur et' la con- 
.ce, éternelle tâche de l'homme dans ce monde* 
ms doute ses résolutions se trouveront souvent 
fragiles; mais cela même répond à l'idée d'un 
» enfant que l'instituteur du dedans est appelé 
igep. Le maître n'est pas atteint quand l'élève 
ombe y le juge demeure incorruptible lorsque 
upable est condamné. Et c'est ainsi que l'image 
vertu reste auguste et pure, quoique rien de 
j/Bi» DQus voyons si)r la terre ne la présente 
I ^ Qça yeux. 
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CHAPITRE IV. 



MOYENS DE CORRECTIOir ET d'eXTCOURAGEMEHI. 



Qae ce qai est grand resta grand ^ qniM 

qui fst por roAto par; ramonr-propit i^ 

finorait toucher sont le npeliiaer on le !»• 

nir. 

M"« OuxsoT. 



Ne nous faisons p«is d'illusions. La culture da 
bons scntimens la mieiix entendue est presque toih 
joiirs insuffisante en éducation. Ily a dcfàcheuxit 
tervalies où les meilleurs mobiles n'agissent pas^et 
une sorte d'endurcissement semble fermer l'accès «^ 
toute influence heureuse. Alors l'enfant parait i 
férentà l'idée du mal ; des fautes commises sans 
gret ne lui laissent pas de remords ensuite, et com 
les torts n'amènent pas leur conséquence naturel 
la douleur 9 il faut avoir recours à des moyens 
rieurs pour produire la repentance. Comment d'< 
serait-il pas ainsi , puisque l'homme , image de 
la créature éminemment raisonnable , a sans 
besoin de freins étrangers pour le contenir? Ib 
rares les gens auxquels la crainte de l'opinion 
des lois humaines est entièrement inutile. EtT 
fant pour qui ces deux craintes n'existent pas, Fea*^ 
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fânt réprimerait au moyen d'une moralité née d'hier 

et peu éclairée, les désirs les plus vifs, les plus irré- 

sistiBîesT cela ne se peut. L'autorité à laquelle il est 

soumis doit suppléer à la faiblesse des bons motifs 

qui ne sont, hélas! assez forts chez personne. Et de là 

suit que quand les plus nobles ressources sont sans 

effet, l'éducation doit s'adresser à ces vulgaires in* 

téréts auxquels tout être humain reste sensible. 

Pour réveiller le sens moral trop engourdi , il me 

jfmrait, je l'avoue , nécessaire d'attacher de légères 

peines à l'infraction de certaines lois. Nous avons 

déjà supposé incidemment l'emploi de ces peines. 

Mais il faut àprésent en examiner la nature diverse 

et les conséquences. 

Les réprimandes sont un intermédiaire entre la 
voie de la persuasion et celle des punitions , et peu- 
vent tenir tour à tour de Tune et de Tautre. Quand 
le chagrin qu'elles causent est leur principal moyen 
d'effet, c'est en qualité de pimition qu'elles agis- 
sent, mais non sans offrir quelques désavantages 
sous ce rapport. 

Une punition , pour être à la fois efficace et juste, 
doit avoir été annoncée d'avance et appliquée en- 
suite à un cas bien défini. Rien au contraire n'est 
plus irrégulier, plus livré au hasard que les répri- 
mandes. Quand elles seraient prévues, leur degré 
de force ne l'est pas; tout y dépend de l'humeur 
présente pour celui qui gronde comme pour celui 
qui est grondé ; et de là résulte que l'enfant , tou- 
jours rempli d'espérance , ne les redoute guère de 
in. Cependant la peine qu'elles causent est sou- 

2J. iT 
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vent trèfi*vive i mais c8^Gllc de la bonne sorte? Rfr 
rement, je crois. 

11 faut distinguer dans la douleur, l'effet moral de 
l'effet , pour ainsi dire, mécanique. Quand le loii- 
Tcnir d'une sensation désagréable se joint k celui 
d'un certain acte, il peut empêcher la répétition de 
ce même acte. C'est ainsi qu'où évite de toucher le 
feu quand on s'est brûlé « mais ce n'est pas âinii 
qu'on s'améliore. De plus, quand c'est un être sem* 
blable à nous qui nousfait souffrir, on s'irrite contre 
lui, ou le voit comme la cause volontaire du nul 
qu'il indigo, sans toujours penser qu'on s'est, paria 
propre faute^ attiré ce mal. Ce résultat de rirréflexion 
est surtout bien naturel chez l'enfance. 

Aussi, pour éviter cet inconvénient, le père ou 
l'instituteur a soin de tourner la réprimande du cuté 
de la persuasion. Us eicposent les raisons qui la 
justifient et démontrent au coui^able qu'il est dans 
son tort. Mais plus ils se livrent à leur éloquenoOf 
plus l'espèce de satisfaction qu'ils trouvent à la dé- 
ployer parait évidente à l'enfant qui, d'après si 
nature, juge mieux des sentimens que des pensées. 
La chaleur de l'improvisation, surtout s'il y a dn 
témoins, va contre le but; car, tandis que les assis* 
tans en sont fort touchés, le malheureux objet de 
Tindignation générale n'y voit que la preuve da 
plaisir qu'on prend à rhumilier. Peut-être sentira^ 
t*il un jour la force morale de la remontrance, mais 
pour le moment il laisse passer ce flux de paroles 
comme un ouragan, s'cnveloppant le mieux qu'il 
peut,d'un manteau de ressentiment ou d'indiHcrenG& 
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La peine infligée n'est donc pas seulement en 
pure perte; elle aigrit, elle désorganise Fenfant. 
Sans doute , quand il y a eu délit il faut bien ensuite 
qu'il y ait souffrance ; c'est là une intention de la 
Providence qui se manifeste de mille manières ^ 
même dans ce monde-ci. Mais du moins vaudrait-il 
mieux que la volonté paternelle ne parût pas libre, 
et n'eût surtout pas l'air de triompher en s'exer-^ 
çant. Exprimer simplement de la désapprobation 
au moment où la faute est connue, et avertir qu'on 
réserve toute explication pour un moment calme , 
aurait à la fois plus de dignité et plus de chances 
de succès que les gronderies. 

Quand Fenfant a pu s'apercevoir que ses senti- 
mens avaient été ménagés, il éprouve déjà de la re^ 
connaissance, et son cœur reste ouvert à la persua^ 
sioD. Alors une analyse exacte, soit des séductions 
qui l'ont entraîné , soit des motifs qu'il avait pour: 
y résister, devient utile; c'est là une leçon de mo* 
raie pratique dont l'impression* peut se conserverj 
La réprimande divisée en deux fois peut être bonne; 
laîte ennne seule, il est assez rare qu'elle le soit. En 
général, Finconvénient de nos gronderies , c'est que 
leur répétition fréquente porte les enfans à désespé^ 
rer de notre estime , peut-être même à ne |^as sf'ac* 
corder ta leur; dès lors leur légèreté et leur be^ini 
de bonheur tendent î\ leur faire prendre leur parti 
de laperte de Fune et de Fautre. Évitons de les af- 
fliger lorsqu'il est moralement mauvais qu'ils se 
consolent. 

Quand nous comparons les effrta des (elelWté^^ 
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mandes à ceux de châtimens phis matériels , nous 
sommes loin de recommander Femploi de ceux-ci 
Les moins sévères sont toujours des aveux de notre 
impuissance , de notre maladresse à gouverner les 
enfanSy et toute éducation éclairée repousse les chi- 
timens rudes. Jamais donc il n'est question ici de ces 
peines affliclives ou ignominieuses qui causent par 
elles-mêmes une douleur amère j indépendante du 
remords qu on voudrait exciter par leur emploi. 
L'effet futur en est aussi mauvais que l'effet actuel 
en est désolant. C'est de l'exaspération , c'est parfois 
^ de la haine qu'elles produisent. Les punitions dont 
je parle ici ne sont destinées qu'à fournir la preuve 
de cette suspension de bonheur dans la vie humaine 
qui est ordinairement la suite des torts. 

Nous l'avons déjà dit : la religion , la conscience 
et la piété filiale sont vraiment l'âme d'une bonne 
éducation. Punitions, récompenses, inventions ré- 
pressives, ou excitatives, tout devient forme , tout 
devient signe pour Représenter ces grandes idées* 
Mais puisque la répétition use si infailliblement 
l'effet de toutes choses avec les enfans , il vaut mieux 
que le pouvoir engourdissant de l'habitude détruise 
l'influence de certains signes, que d'affaiblir les idées 
mêmes qu'ils seraient destinés à rappeler. Si votre fils 
cesse d'être sensible à telle punition , qu'importe ? il 
ne vous manquera jamais de moyens pour Taffliger; 
iQais .$'il^ cessait d'écouter la voix paternelle, le mal 
alor$; ferait plus grave et plus difficile à réparer. 
Qu'auriez-vousen réserve pour l'adolescence, quand 
le règne;4çs petits moyens sera passé ? 
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D'ailleurs, la parole aussi est un signe, et n'est 
pas toujours le plus doux de tous. Pour qu'elle agisse 
au juste point, il y faut du sang-froid et de la force, 
de la douceur, de la gravité, du talent, enfin tout 
ce qui n'est point à nos ordres. Le caractère person- 
nel s'y exprime trop , et l'on se compromet soi-même 
en se montrant trop à découvert. De plus , on com- 
promet la morale même dont on s'appuie. Dans tout 
ce domaine de l'invisible, où les idées ne sont repré- 
sentées que par des mots, lorsque les mots perdent 
leur valeur, il reste à l'éducation peu de prise. 

Une punition décrétée d'avance , et infligée quand 
le cas échoit , met entre le père offensé et l'enfant 
coupable une barrière qui s'oppose à tout excès 
d'indulgence et rend inutile l'expression d'un violent 
courroux. Ce n'est plus pour se satisfaire lui-même 
que le père afflige, c'est pour rester fidèle à sa pa- 
role , toujours inviolable à ses propres yeux. Il peut 
être attristé du chagrin qu'il cause, et cette idée si 
souvent juste, le montre sous un aspect doux. 
Toutefois, il aurait tort de faire grâce. S'il remet- 
tait la peine , il rouvrirait la porte à l'arbitraire et 
s'exposerait à paraître dur ou capricieux quand il 
fiiudrait enfin venir à l'infliger. Ce qui rend efficace 
les punitions, ce n'est pas du tout d'être fortes, c'est 
d'être infaillibles. Laissez-y le moindre hasard, l'en- 
Êint en court la chance assez volontiers, et peut 
trouver piquant d'en braver l'idée. 

Ce dont il faut surtout se garder dans ce genre , 
c'est de la progression , c'est d'imaginer qu'on ob- 
tiendra par une aggravation de peine ce qu'on n'a 
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pas obtenu d'abord. Le châtiment une fois subi , 
supposez Tenfant corrigé , accordez un pardon com- 
plet et ne songez plus même aux menaces. Laissez 
là pour quelque temps cette partie de Téducation , 
vraisemblablement l'œuvre en sera faite. 

Ceci s'applique en particulier à l'obstination. 
Quand un enfant se décide à refuser d'obéir , il est 
presque mal de l'y contraindre. Recourir à la vio- 
lence dans le but de le forcer à céder, c'est le rendre 
lâche, c'est £aire triompher la peur sur le courage, 
le physique sur le moral , l'animal sur rhomme. On 
brise ainsi un ressort sans doute mal employé , mais 
dont la force serait regrettable. C'est là que la puni- 
tion est fort à sa place ; infligez-la rigoureuse s'il le 
faut y mais sans exiger ensuite que l'enfant exécute 
Tacte qu'il avait refusé d'exécuter. Le châtiment suffit 
pour attester vos droits. Ne parlez plus après du 
point contesté. Vous avez sauvé votre dignité sans 
blesser celle de l'enfance. 

Quand on n'a pas à craindre un refus obstiné» la 
punition de toutes la plus juste , est l'accomplisse- 
ment du devoir négligé; celle qui paraît ensuite la 
plus naturelle, c'est la privation de quelque plai- 
sir. Four des êtres avides d amusementi cette peine 
ne serait parfois que trop désolante; mais infligée 
avec ménageaient , elle a le grand avantage de don- 
ner du loisir pour la réflexion et pour l'amende- 
ment qui en est la suite. 

Au nombre des croyances qu'on peut appeler 
innées dans un certain sens, il en est une générale 
parmi les hommes , c'est que toute faute mérite une | 
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)eine ; M de là naît une supposition naturelle aussi, 
c'est que la peine patiemment subie en vue de la 
hute, doit alléger un peu le poids du remords. On 
avait contracté une dette payable en souffrance , 
qiiand on l'acquitte au moins en partie , on s'en croit 
déchargé dans la même proportion. C'est là l'idée 
de Texpiation, idée que l'homme sans doute est in- 
mffîsantàréaliser par lui-même, mais que les enfans 
espèrent confusément faire valoir auprès de nous. 
Us se sentent plus innocens quand ils ont subi sans 
murmurer les conséquences de leur faute; cela même 
est un principe d'amélioration. Voilà précisément 
la douleur qui régénère, celle qui paraît juste aut 
yeux du malheureux, et qui s'adoucit pour lui , par 
cela seul qu'en cherchant à se corriger, il espère s'é-i 
pargner à l'avenir des chagrins semblables. 

Il n'y a donc de peine utile en éducation que la 
peine suivie de calme. Quand le temps et les circon* 
stances favorables ne sont pas laissés à la réflexion, 
le chflgi*in ne fait qu'aigrir et gâter le caractère. 
Une réclusion qui ne se prolonge pas immodéré- 
ment peut donc être utile ; mais je me range volon- 
tiers à l'avis de M. Guizot, qui pense qu'on peut 
demander aux enfans du travail pendant ce temps 
toéme. Ce n'est pas le travail qui est la punition ; au 
contraire , il en serait plutôt l'allégement, puisque 
tfest la seule oeuvre méritoire que puisse exécuter 
un pauvre reclus à qui tout autre moyen de satis- 
faire ses parens devient impossible. Quand on ne 
fonde pas l'enseignement sur l'espoir toujours illu- 
soire du plaisir,exigerletravailàtitrededevoir n'est 
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nullement se contredire. L'effet moral de Fétade est 
bon pour Fenfant. L'application dissipe en lui un 
reste de mauvaise humeur, e t en nécessitantrezercice 
de la raison , elle peut l'amener à rentrer en lui-même. 

Les punitions sont si affligeantes néanmoins, le 
sentiment et le bon sens nous prescrivent tellement 
d*en éviter la répétition , qu'il faut bien forcément 
avoir parfois recours aux reproches. C'est un tort et 
une faute , nous l'avons dit , que de les adresser au 
moment de la colère. Toutefois , il faut en convenir, 
un mouvement d'indignation porte en quelque sorte 
avec lui son excuse. Par cela seul qu'il est imprévu, 
involontaire, il ne cause pas de long ressentiment 
Les enfans surtout sont sans rancune, et n'oublient 
que trop tôt ces soudaines explosions. Ce qui leur est 
leplusantipathique, c'est l'ironie, ce sont lesinsinua- 
tions aigres et indirectes. Ces traits inattendus leur 
serrent le coeur, font succéder l'amertume à la joie, 
et leur paraissent presque une trahison. En leur par- 
lant franchement, on leur montre par là quelque 
estime , on suppose qu'ils sont accessibles à la raison, 
alors du moins ils peuvent répondre; mais quelle 
ressource leur reste-il, quabd on les blesse et qu'on 
n'a pas l'air de les attaquer ? 

C'est souvent par timidité que les mères adoptent 
ces sortes de formes. Elles espèrent conserver la 
paix en prenant un ton de plaisanterie , et croient 
corriger agréablement. Illusion pure ! cette fausse 
gaité est plus déplaisante que ne le serait jamais la 
sévérité. Un motif sérieux perce in&illiblement à 
travers nos paroles, et quoi de plus sérieux chez 
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une mère que le désir d'influer en bien sur ses en« 
ians ! Mais une affectation de légèreté fait tourner 
en aigreur une intention si légitime , et n'aliène que 
trop souvent les affections. 

Qa*on ne s'y méprenne pas toutefois. En m'éle- 
vaat contre la moquerie, je suis loin de blâmer cet 
innecent badinage , preuve de satisfaction et d'inti- 
mité, qui anime, embellit les entretiens domestiques 
et n*est qu'une expression enjouée d'attachement. Je 
parledes froides railleries auxquelles les enfiains n'o- 
sentpas répondre ou répondent mal. Avant de plaisan- 
ter, assuron^nous que notre humeur est vraiment 
badine, autrement nous y mettrons de l'amertume 
malgré nous. 

^' Dans les pays surtout où des habitudes de rica- 
nemeat voilent des qualités souvent excellentes, les 
parent ont le plus grand tort de donner l'exemple 
de ce mauvais ton. Il y a même là du danger pour 

^ eux y puisque l'emploi indiscret du ridicule leur ùit 
compromettre leur autorité. Un enfant doué du ta- 
knt de repartie, lutte parfois contre eux avec avan- 
1^g[e , et peut mesurer des réponses piquantes de 

: telle manière qu'on n'ait pas le droit de s'en offen- 

t Mr. Voilà ce qu'il ne faut souffrir à aucun prix. 

: Bbmpea l'entretien , cessez un d^|t de paroles au 
dessous de vous, avouez mille f(ns que vous avez 

= sli tort d'employer la plaisanterie avec un enfant , 
incapable de manier une telle arme avec conve- 
nance, et replacez-vous à la hauteur d'où vous ne 
deviez pas descendre. Couper court dès l'origine au 
plàs léger manque de respect , est une chose bien 



a66 ioucATioir progbessive. 

essentielle. La moindre négligence à cet égard asott* 
vent eu des suites funestes. 

liCS reproches directs dont nous conseillerons 
plutôt l'usage , doivent pourtant, autant que pot- 
sible, être adressés sans témoins. Moins pur, moins 
sacré que l'amour désintéressé du devoir, le sentie 
ment d'honneur lui est pourtant uni par des liens 
intimes , et demande à être soigné délicatemeot 
Les anciens, les Lacédémoniens surtout, si rudes a 
d'autres égards, mettaient à ce point beaucoup 
d'importance; comment la supériorité de notre mo- 
rale nous dispenserait- elle d'en mettre aussi? Conh 
ment négligerions-nous aucun des avertissemens 
de la Providence ? 

Les jugemens de l'opinion portent souvent à 
faux dans leur ensemble ; néanmoins ils mettent en 
relief un des cotés de la vérité. C'est celui*là qu'A 
faut saisir en l'appréciant à sa mesure; et quand 
l'opinion proclame k son de trompe , l'arrêt que ]ê] 
conscience avait trop sourdement prononcé^ la com 
viction de la vérité entre forcément dans un cour l 
coupable» I^ sentiment d'autrui est alorasune cmbi 
science en dehors qui devient pour nous palpable^ |i 
sensible. Aussi le blâme réuni de ces deux, censeunii 1 j 
est-il affreux, i^pportable; la honte est unenfat p 
moral pour les emans même. A cet âge où ils oati ic 
peu l'idée de l'avenir , les peines présentes ont uA n 
intensité que nous sommes peut-être loin de nofli is 
figurer ; leur promptitude à s'en délivrer nous es ^ 
fait méconnaître la force. |y 

Les impressions de honte sont tellement don* 
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AeSf qu'un homme âgé, observateur éclairé du 
;œur humain, s'est senti le besoin de m'adresser le 
éât d'un événement de son enfiamce, dans une 
Htre dont je transcris ici un morceau. On y verra 
'exemple d'un de ces mouvemens inexplicables du 
«emier âge, qui donnent parfois de fausses alar- 
sea aux parens. 

«cA Tâge de sept ou huit ans (il y a de cela 
» soixante ans passés), j avais accompagné mon 
i^re dans une visite de quelques jours cheas un 

>ami, alors baillif à A Un grand jardin 

» BOU3 les fenêtres du château était souvent le théâ- 
> de me^ jeux. Dans un coin de ce jardin , un oi* 

• seau de proie était renfermé dans une cage. Une 

• petite caille à laquelle on avait coupé les ailes, 
» courait ça et là en liberté. Un matin , après aven* 
a long- temps poursuivi cette caille, je parvins à la 
|i prendre. C'était devant la cage de l'oiseau de 
^ proie, auquel, je ne sais comment, la malheureuse 
Ikidée me vint de la présenter. Il la saisit aussitôt 
Mtdans ma main , et dévora sous mes yeux le pau- 
Wire petit animal. Le maître du logis, qui avait vu 
^la chose de sa fenêtre, la dit , à ce que je suppose, 
M mon père, et ils concertèrent ensemble la leçon 
flapie je devais recevoir. A diner, il y avait grand 
^Uonde ce jour-Ià, le baillif, au desserti se mit à 
i^feaconter la scène froidement et sans réflexion, 
^mais en me nommant. Quand il eut fini, il y eut 
I on- moment de silence général où chacun me re- 
^ gardait avec une espèce d'effroi. J'entendis quel- 
»ques mots prononcés entre les convives, et sans 
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» que personne m'adressât directeniênt la parokj 
»)e pus comprendre que je faisais sur tout k 
9 monde l*effet d'un monstre. C'est à quoi se borm 
» la leçon, mais elle (îit forte, et je ne puis penser 
» sans frémir à ce que je souffris alors. 

» Deux momens principaux firent sur moi rin* 
» pression la plus profonde , et sont restés forte* 
»ment gravés dans mon esprit: dans le jardiniCe* 
39 lui où je vis Toiseau de proie déchirer la caille, et 
» à dîner, le silence effrayant qui suivit le récit di 
» baillif. » 

Pour le profit de l'éducation, il manque un ré- 
sultat favorable ou défavorable à l'aventure , et 
n'est guère de conclusion pratique à tirer de 
Mais c'est un trait de plus pour la peinture dé I' 
fiance; et il y a quelque chose de frappant dans 
durée d'im tel souvenir. 

Des fautes plus réfléchies, plus afHigeantes 
leurs conséquences, viennent parfois troubler la 
domestique. Il est, il faut en convenir, des épi 
ves cruelles dans l'éducation ; il est des peines 
quelles les parens attentifs et scrupuleux 
moins exposés que les autres, mais auxquelles 
sonne n'est parfaitement certain d'échapper, 
les familles où l'on accorde aux jeunes garçons 
libertéqui , selon nous , leur est généralement a 
tageuse, il arrive parfois que les tentations 
trop fortes pour leur vertu. Les torts d'étou 
sont peu de chose , mais quand un enfant de 
de dix ans a commis une faute vraiment 
quand une conduite coupable l'a entraîné dans 
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détours d'une longue dissimulation, la découverte 
B8t un coup bien sensible ! Que faire alors ? la con- 
Bance a été trahie, on ne croit plus à la sincé- 
rité » plus à la tendresse, on ne sait à quel senti- 
ment s'adresser, et le père ne reconnaît plus l'en- 
Eant avec lequel il passe sa vie. 

Que faire ? d'abord rien du tout , prendre du 
temps, retenir la première explosion d'un juste 
TOurroux. La surprise, la douleur muette du père, 
Fidée d'un arrêt qu'il tient suspendu, feront plus 
d'effet sur l'enfant coupable que Véclat de la plus 
[vive indignation. C'est pour lui l'inconnu, c'est le 
ÉDystère, puissance ténébreuse et redoutable qui 
pénètre d'effroi l'imagination. Ensuite, il faut se le 
jprononcer, de tels malheurs n'arrivent point aux 
^rens sans qu'il y ait beaucoup deleur&ute. Une 
irigilance toute morale, mais active et constante, 
^vait remplacer une surveillance plus matérielle, 
feies enfans ne sont pas assez fins, ils se trahissent 
Re trop de manières pour qu'une observation atten- 
^-lîve n'eût pu signaler en eux quelque changement, 

découvrir la racine secrète d'où sont sortis des 

its si amers. Ceci est un résultat de la négligence 
itemelle : triste consolation que cette idée sans 

ute, et consolation néanmoins. C'en est une pour 
que de partager avec des êtres si chers le poids 

la Êiute, que de les accuser moins et soi plus. On 

soumet à la douleur quand on la sent méritée, et 
^bnmble acquiescement aux décrets de la justice 

este, nous permet d'implorer la bonté de Dieu. 

clarés coupables devant lui , nous n'en recevoaa 
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pas moins son assistance; il a pitié de TenÊint et 
de nous. Lui seul peut nous suggérer des plau 
exempts de colère et de faiblesse, et nous rendit 
les instruroens d*une révolution heureuse dans b 
cœur d'un fils. 

Cest une révolution qu'il s'agit d'opérer en elfièt} 
et rien n'est à épargner pour la rendre profondé et 
durable. Quelque arrêt que vous pronondez, nU 
fligez aucune punition triviale ou puérile; il faol 
sortir de toutes parts des voies ordinaires de l'ëdv 
cation. Que tout soit changé autour de vous: s'il 9â 
des divertissemens projetés, qu'on y renonce; qtâ 
vous, que tous vos enfans portiez la marque dl 
deuil général, et que les innoœns soient enveiop* 
pés ^ns la calamité commune. Qui pourrait se ré> 
jouir dans la famille , quand un frère pleure ? 14 
disgrâce d'un seid n'est-elle pas celle de tous,, et h 
solidarité de tous n'a-t-elle pas mille airanta 
Remplacez par un travail sérieux les leçons d'à 
ment- que vous donniez au coupable, laisses 
menus détails de l'éducation , cessez de relever lel 
défauts de prononciation, de contenance; qo'ua 
morne silence règne autour de vous. *( 

Toutefois il serait dangereux de trop proli 
un tel état; Fenfant s'y accoutumerait conunei 
tout; antre, et le bonheur, nécessité de son i^ 
reprendrait bientôt le dessus. Il y a pour la 
ciliation un moment à saisir, passé lequd lo pM 
malheureux se console. Le culte chrétien, cette ^ 
conciliation avec Dieu lui-même, nous appreU 
tottt^lesecr&t du pardon.. 
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Accordes donc le pardon franchement , tendre- 
fiGaX a'il est possible; rien ne produit le repentir 
xiipnie la bonté. Mais tout eu évitant d'accabler le 
pupablei gardez- vous de lui dissimuler la gravité 
le la situation où il s'est plongé , et montrez la ré« 
olution inébranblable de ne laisser subsister au- 
\ime occasion de chute pour lui. La rupture avec 
ifirtnins amis 9 un changement dans la disposition 
|o certaines heures, une règle plus ferme et plus 
ibyère dans l'organisation de la vie entière, seront 
^W- conséquences naturelles d'un nouveau plan 
|ue vous concerterez avec lui. Sans doute un nuage 
|(9 b*istesse subsistera quelque temps entre vous 
■km 3 l'intérêt que vous preniez à des bagatelles 
ilirftf disparu , mais revenez à l'ancienne manière le 
■loa tôt possible ; il vous saura gré des chicanes 
jf|!autrefoia. Après un refroidissement pareil , j'ai vu 
PW^ jeune fille fondre en larmes de joie et d'atten- 
lirâseaienti parce que sa mère lui adressait un lé- 
per T^MTOche. Tant est grande parfois la délicatesse 
i^e cœur chez les en&ns ! 

0:lie telles crises, bien ménagées , ont souvent des 
^tes heureuses en éducation. Une fsiute patente , 
Stable, ouvre les yeux de l'enfant sur des torts 

Cil se dissimulait , et dès lors une conduite meil* 
f plus humble à la fois et plus franche , rem- 
une suite de demi-transgressions , de demi* 

roltes qui tenaient la conscience en mauvais état. 
\lm père connaît mieux aussi sou enfant, et si ce 

troier a éprouvé un vrai repentir plutôt qu'une 
ihumUttion d'amour-propre ^ il y a tout à esçérer 
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de lui. Néanmoins , faisons-y grande attention. Ua 
tel jour jeté sur le caractère ne doit pas nous avoir 
éclairé en vain. Dix ans, vingt ans plus tard , il a^ 
rive parfois que certains aperçus se confirment. Il 
but pardonner et non oublier. 

La question des récompenses nous arrêtera peu. 
Ce moyen d'encouragement qui nous a paru plutôt 
trop actif tel qu'il est d ordinaire employé dans les 
collèges, se présente à nous pâle et sans effet dans 
réducation privée. Dépouillées de Téclat qui ks 
rend flatteuses , et réduites à leur propre valeur, 
les récompenses ne tardent pas à devenir fiides; et 
l'imagination qui détruit les plaisirs plus aisément 
que les peines , les a déjà décolorées aux yeux des 
enfans, que la privation en est encore pour eux un 
sujet de regret , en sorte qu'on se trouve n'avoir 
institué que des punitions. Plus d'ailleurs Téduca- 
tion est douce, moins lesparens ont de récompense! 
à proposer , puisqu'ils donnent d'eux-mêmes à leur 
famille toutes les jouissances sans inconvénient et 
n'en peuvent jamais accorder d'autres. 

Il est toutefois des objections plus graves contre 
l'emploi d'un pareil stimulant. On peut sans doute 
en essayer dans quelques occasions, par exemple 
pour combattre ou favoriser les habitudes aux- 
quelles la volonté a peu de part ; mais plus on ap- 
proche du vrai domaine de la moralité , plus on sent 
que le moyen est contraire au but de l'éducation .Cest ! 
déjà rabaisser Vidée du devoir que de ne pas le fiiire 
regarder comme obligatoire , que de laisser croire 
à 1 enfant qu'il a un mérite extraordinaire quand il 
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FaccoinplitOn veut encourager les bons sentimensî 
à ce qu'on dit; mais qu'est-ce qu'un bon sentiment 
inspiré par l'espoir d'une récompense? L'attente 
d'un plaisir étranger à la conscience donnerait un 
caractère mercenaire à la sagesse, à la docilité. 
Ne sent-on pas qu'altérer la pureté des motifs, c'est 
corrompre la moralité jusque dans sa source ? 

Quand la rémunération serait uniquement hono- 
rifique, l'effet n'en serait pas meilleur pour le cœur. 
La sensualité morale, nommée vanité, ne vaut pas 
beaucoup mieux que la sensualité matérielle, et son 
apparence plus noble la rend bien autrement diffi- 
cile à corriger. Si malgré nous la vanité se nourrit 
de tous les succès , même de ceux que veut obtenir 
une éducation religieuse, restreignons-lui sa part le 
pliis que nous pourrons. Donnons des éloges , des 
récompenses s'il le faut, aux efforts purement in- 
tellectuels , à la réussite dans les arts , enfin aux di- 
vers travaux bien exécutés dans cette partie de 
Téducation qui ne tient au devoir que par l'intermé- 
diaire de l'obéissance; mais lorsque le devoir lui- 
même commande , estimons trop l'enfant pour le 
récompenser d'en suivre l'appel. Et quant à ces heu- 
reuises inspirations , à ces élans d'un beau naturel 
qui' semblent dépasser les bornes du devoir et inspi* 
rer des actions vraiment généreuses, remercions le 
ciel quand nos enfans sont capables de les éprouver, 
mais n'imaginons pas qu'on puisse indiquer de 
tels mouvemens. Les prévoir serait déjà en ralentir 
Fessor, les récompenser serait une offense. Mais si 
jamais il nous parvient qu'un de nos enfans s'est 
II. 18 
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conduit d'une manier^ vraiment honorablci sans 
doute notre joie aura besoin de s'épancher; il est 
bien naturel qu'un tel bonheur se communique. 
Donnons.en quelque témoignage éclatant. Qu'une 
grande faveur inespérée, partagée , s'il se peut, 
par la famille entière , devienne l'expression d'un 
sentiment que nous ne pouvons pas contenir. 
Quand les motifs de la vertu sont restés purs , on 
peut sans risque en embellir les conséquences. 

On a quelquefois essayé de proposer dans Tédu» 
cation le plaisir de faire le bien pour récompense 
de la sagesse , de promettre , par exemple , qu'après 
une semaine de bonne conduite, l'enfant le plus sage 
portera des aumônes à de pauvres gens. Cette idée 
paraît charmante au premier abord , mais , s'il y a 
là une distinction exclusive , si seulement la moin- 
dre gloire ostensible vient à s'en mêler, je crob le 
moyen plus mauvais que bon. On ne saurait allier 
trop de modestie à la bienfaisance, et il. est à re- 
marquer que l'opinion si peu sévère des gens du 
monde, est assez exigeante sur ce point. 

C'est là l'effet d'un tact des convenances extrè* 
mement fin. Il n'est pas défendu à d'autres égards 
de briller par sa fortune ou par son mérite. Moyen- 
nant de légères précautions à peine prises , chacun 
étale sa richesse ou ses perfections autant qu'il le 
peut; mais quant à l'exercice de la charité , il y faut 
iFéritablement mettre du mystère; il le faut, moins 
peut-être pour sauver une humiliation à l'obligé, 
que parce que personne ne peut tolérer un orgueil 
insupportable chez le bienfaiteur. Il jouit d'un pri- 
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vilége déjà trop grand; le plaisir ravissant de donner, 
de faire succéder la joie à la souffrance dans le cœur 
d'un autre y n'est mérité par aucun être humain. Il 
en coûte trop peu ; c'est une usurpation trop évi- 
dente du bonheur céleste; et l'expression de la re- 
connaissance chez l'infortuné a parfois de quoi faire 
rougir une créature pécheresse. 

C'est là sans doute ce qu'éprouvait cette jeune 
fille dont un trait charmant a été cité dans l'es- 
timable recueil intitulé l'Ami de la jeunesse. 
Pourquoi^ lui demandait-on , montre z-i^ous tant de' 
préférence pour les pauvres aveugles dans vos au- 
mônes? Ce j^, dit- elle, qu'ils ne m,e voient pas. 

Procurons à notre enfant , puisque Dieu le per- 
met, la jouissance la plus douce de toutes; mais 
qWil sache d\i moins qu'il n'est pas digne de la 
goûter. £t comme Tinconvénient des récompensies 
est toujours qu'elles excitent la vanité, gardons» 
nous du moins de proposer celles qui exciteraient 
une vanité ridicule et impardonnable. 

Ce qui me paraît fâcheux pour les jeunes gens, 
sous le rapport de la religion et d'une morale éle-»' 
vée y c'est moins quelques accès naifs d'une vanité 
puérile , que l'orgueil qui s'allie au plaisir d'avoir 
rempli un devoir. Vamour-propre bien placé est 
encore celui que je crains le plus. J'y vois une 
tache indélébile, im mélange impur qui adhère aux 
meilleures qualités dans le cœur humain. Aucune 
vraie grandeur, aucun oubli de soi-même n'est 
plijis possible : l'éternel moi se retrouve toujours. 
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CHAPITRE V. 



EMPLOI DU TEMPS. 



Le temps ne nous a été accordé qae 
pour qae dobs échangions chaque an- 
née de notre vie contre U connaisumce 
de la yérité. 

Saint Martin* 



L'iMPORTAKGE attachée à la destination de chaqae 
moment tend à répandre une idée de devoir sur 
Texistence entière, et forme ainsi un lien naturel 
entre l'éducation morale et l'éducation intellec- 
tuelle. Dans un siècle surtout où domine Tesprit 
d'affaire et d'association y l'exactitude à observer les 
conventions à l'égard des heures y est une nécessité 
de la vie sociale , et déjà on la trouve avantageuse 
à l'enfant. Des habitudes de ponctualité peuvent 
seules lui donner de la tranquillité de conscience 
dans ses récréations, et le faire avancer d'un pas BSr 
sure dans ses études. 

Toutefois, relativement à la distribution des oc- 
cupations, nous n'entrerons dans les détails qu'au- 
tant qu'il sera nécessaire pour nous faire entendre. 
Aucune indication particulière ne doit être prise à 
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la lettre ici ; et comme les différences de position , 
de santé, de fortune, de séjour, comme la facilité 
plus ou moins grande dans les familles à consa- 
crer du temps au soin des élèves , nécessitent une 
variété infinie de combinaisons, nous n'expose- 
rons ici que les idées générales qui doivent, selon 
nous , présider à ces combinaisons diverses. 

Il est presque toujours pour l'enfant deux ma- 
nières d'exister bien distinctes, et pour ainsi dire 
deux vies à part. Dans l'une, son temps est à la 
disposition de l'instituteur ; dans l'autre , sous cer- 
taines restrictions, à la sienne propre. Toutes les 
fois qu'on a voulu soumettre l'élève , je ne dis pas à 
une surveillance plus ou moins éloignée, mais à une 
direction continuelle , on lui a nui : sa volonté a 
langui sans exercice. Obligé de subir constamment 
une influence étrangère , le ressort intérieur s'est 
affaibli. Ayant toujours été conduit , il ne s'est pas 
accoutumé à se déterminer de lui-même ; un carac- 
tère de passiveté est resté empreint sur l'être moral. 

Nous nous trompons beaucoup dans le juge- 
ment que nous portons de ces deux états. Quand 
nous voyons l'enfant lire, écrire, calculer, faire 
enfin les mêmes choses que nous faisons , il nous 
paraît raisonnable comme nous le sommes; pour- 
tant il l'est souvent moins que dans les occasions 
où il ne nous ressemble pas du tout : homme dànâ 
ses jeux , l'élève est enfant dans ses leçons. 

Qu'est-ce qu'agir en homme véritablement ? C'est 
se proposer, un but et choisir les moyens de l'iatr 
teiodtte; c'est juger tant le but que les u^oyieai sous 
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divers rapports , ceux de moralité, de plaisir pré* 
sent, d'utilité future, etc. Pour l'éducation, la na- 
ture de l'œuvre est moins importante que la dis* 
position de l'être qui l'accomplit. Quand les insti- 
tuteurs décident de la marche entière*, tout ce qcri 
reste à faire à l'élève est de pousser en avant avec 
plus ou moins de vigueur. Mais quel emploi borné 
de h. volonté humaine ! 

Le chef-d'œuvre de l'éducation serait assurément 
que le libre choix des enfans fût en tout semblable 
à celui que nous ferions pour eux-mêmes. Mais 
comment saurions-nous que ce succès est obtenu 
s'ils n'avaient aucun moment d'indépendance? La 
manière dont ils accueillent ou repoussent tes ten- 
tations, nous fait seule connaître l'effet de nos leçons 
de morale, et l'emploi volontaire de leurs loisirs 
nous montre l'intérêt qu'ils mettent à leurs études, 
puisqu'on voit les idées qui leur plaisent reparaittis 
sous mille formes dans leurs jeux. Il n'y a que la 
liberté qui mette les enfans en expérience, et iôur* 
BÎsse à l'instituteur l'occasion de les observer. 

Mais que pourra observer l'instituteur s'il est ab- 
sent? (Mra-t-on. Il apprendra toujours beaucanp 
de choses sHl en a envie. Les divers incidens qu'a- 
mette la liberté, les besoins que les enfans isolés 
ùtit 4e conseil et les 'enfans réunis d'ulu arbitre^ 
Pé^bircATdnt , pour peu qu'il ait entretenu «n eox 
l'humeur «ommunicative. Il y aîora du thoios dt» 
oWriirf<€!ftce8 inattendues. Un gardiewi r^sfydctable 
arîiêïe ^esqùc tout; on ne pense qu'à im^ jon at- 
fdiié'(t«40l«fetil une iwpiVlskm à r^Ljri da MMhmv 
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et le témoin oculaire n'a rien à voir. Si Ton pouvait 
se reposer sut le pouvoir des habitudes, la conti- 
nuation de la sagesse , forcée ou non , aurait «on 
prix. Mais outre que la recette est bien peu sàre , 
il y a une telle absence de développement durant 
la contrainte , que cela seul nuirait au but de l'é- 
ducation. 

Pour l'exercice même des forces physiques, rien 
ne peut remplacer le libre essor des enfans. Les 
leçons de gymnastique, de danse, d'escrime sont 
excellentes , chacune pour son objet , mais toujours 
l'attention y est exigée : il n'y a pas là d'élan com- 
plet, et pourtant il en résulte plus de fatigue. 
Quand il faut régler les mouvemens des bras ou des 
jambes, la pensée dirigée vers le jeu des organes, 
, constate la difficulté d'en disposer; la lutte entre 
l'esprit et la matière devient pénible et lasse bien- 
tôt. En revanche, la volonté spontanée commande- 
t-elle, l'àme, maîtresse absolue, oublie qu'il y a 
un esclave à faire obéir ; Tesprit ne s'aperçoit plus 
dé la -matière ; l'enfant court ; il vole, il arrive -avant 
de se douter qu'il est parti. Tel qu'une intelligence 
incorporelle , il s'imagine franchir l'espace par nn 
sAiiipte tiGte de son désir. C'est là pour lui l'actîvitii, 
c'efift 'là vie -: toutes ses forces s'exercent, son sang 
drcole ; il est l'être que le Dieu de la sature a 
vet^ln. 

L*éducfftion physique a encore beaucoup à -ga» 
gner malgré l'attention qu'on y donne. Depuis.* 
quinze à vingt ans, les progrès qu'on avait faits dans' 
notre Genève se sont rallentis , simême la marche 
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n'a pas été rétrograde. La jeune génération n'égale 
pas en stature et en force celles qui Pont précédée; 
et à Paris même y ainsi que M"** de Rémusat l'a re- 
marqué dans son excellent ouvrage, les femmes 
sont faibles , délicates , et supportent mal les épreu- 
ves que la nature leur a destinées. D'où cela vient- 
il, lorsque les soins des mères ont redoublé ? Peut- 
être de l'excès de ces soins mêmes. La surveillance 
a été trop exacte , trop minutieuse , et les exercices 
réguliers ont mal remplacé l'effet du hasard. Il y a 
eu trop peu d'essor chez les jeunes filles , et pour- 
tant on ne peut nier que les jeunes filles ne doi- 
vent s'observer jusque dans leur essor. Il y aurait 
sous ce rapport bien des informations à prendre 
dans les pays où les femmes semblent constituées 
plus fortement que dans les nôtres. 

Mais pour tous les enfans la faute principale 
consiste dans l'excessive longueur du temps des- 
tiné à l'étude durant le premier âge , faute dont 
le moindre inconvénient est de faire manquer le 
but pour lequel on la commet, car rien n'amortit 
plus sûrement la vivacité de l'intelligence. Dans ce 
grand: établissement d'Hoffwill , où il arrive des 
élèves de tous les coins du monde, les instituteurs 
ont uniformément observé que les enfans, retardés 
sous le rapport des connaissances, mais vigoureux 
et bien développés physiquement, prenaient au bout 
de quelque temps de l'avantage sur les autres, et le 
conservaient, tandis que des enfans^délicats voyaient 
bientôt s'effacer leur prééminence. 

Sans doute, dans l^ducation privée, la liberté 
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n'est jamais qu'une concession de l'autorité. Le père 
a toujours le droit de faire rentrer sous le joug 
Ten&nt qui se conduit mal , celui même qui ne tire 
de son loisir aucun parti agréable ou utile. Peut- 
être serait-ce trop exiger de lui que de vouloir qu'il 
eût toujours un but évident , en un mot qu'il fît 
toujours quelque chose. Il est certains intervalles 
Au il a besoin d'un repos complet; soit qu'un état 
particulier de santé , ou qu'un goût précoce de con- 
templation en soient la cause , on ne peut s'opposer 
entièrement à un vœu manifeste de la nature. Mais 
les momens où l'oisiveté doit être tolérée se recon- 
naissent au calme moral de l'enfant. Alors il n'est 
point agité I il ne tourmente point, il n'a pas non 
plus l'air hébété et stupide. Quand vous le voyez 
serein et tranquille, laissez-le jouir de sa paix. Mais 
s'il est inquiet, ennuyé, s'il se démène sans but et 
86 rend désagréable aux autres, c'est qu'il y a en lui 
Un surcroît de force à employer , et puisqu'il ne 
sait pas s'en servir , vous reprenez le droit d'en faire 
Usage. Alors ayez toujours prête une occupation , 
Vulgaire s'il le faut , mais tellement peu Ceitigante 
()a'4l ne puisse sous aucun prétexte s'y refuser, 
faites-lui plutôt dévider un écheveau que de le lais- 
ser en proie à la désorganisation morale. 

Une chose que nous ne saurions trop persuader 
dans nos familles, c'est que l'enfance est un état plu-> 
tôt qu'un âge , c'est qu'on y retombe toujours quand 
la volonté est désordonnée , violente à la fois et 
dépourvue de raison. Les jeunes gens , les vieillards, 
la race .humaine entière est sujette à rentrer dans 
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cet état y et souvent la société en subit les fâcheuses 
conséquences. Mais si celui qui s y replonge n'est 
pas un être indépendant , Fautorité à laqnelle'il est 
soumis doit alors s'emparer de lui dans les limites 
légitimes. 

Ainsi un père vigilant n'abdique jamais le pouvoir 
que lui ont confié les lois humaines; au sein même 
de la confiance , le sentiment de la souveraineté ne 
le quitte pas et se communique dans sa famille.Cbh 
cun sait qu'il traitera ses enfans en enfans, s'ils se 
montrent tels , quels que soient d'ailleurs leur âge et 
leur taille. Mais de là résulte aussi pour eux une 
conséquence plus heureuse, c'est qu'en tout temps 
il leur laissera une liberté proportionnée à leur 
raison. 

Une extension de liberté pour les enfan&esten 
effet la récompense la plus naturelle que puisse nié- U 
riter leur bonne conduite, et c'est en tnéitie temps r 
un moyen de leur faire remplir des devoirs tonjou» 
plus réels, toujours plus dignes de porter oe nom* \, 
Ceci mérite quelque explication. On sait bien que 
la liberté est nécessaire au plaisir, mais on ne la 
voit pas assez comme une condition nécessaire de h* 
morale. Il est pourtant certain qu'il n'y a point de 
vertu sans liberté. 

S'il était un être soumis à une servitude assez 
abjecte pour que tous ses actes fussent forcés, il est 
clair qu'il n'y aurait pas de devoir pour lui, ilsc^ 
mit une pure machine. A peine les leçons'peuvent- 
elles 'être comptées parmi les devoirs , tant eUessaot 
obligatoires, et le désir seul d'en profiler a cfueiqne 
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mérite chez Fenfant. En présence d'un ttaîlte ab- 
iolii, il n'y a pas de valeur morale à rx>béissance ; 
Bsais il commence à y en avoir loin des yeux du 
Biaître. Ainsi Ton voit croître la moralité à chaque 
vonveau degré d'indépendance. 

Toutefois j l'obéissance la plus méritoire fte suffit 
pks, puisqu'il y règne encore de la contrainte, et 
^tte TenfiEmt serait exposé à recevoir des reproches 
8*il y manquait. On ne voit pas en lui de mouvement 
à la fois estimable et libre. Et comme il est appelé 
à se pitescrire un jour ses propres devoirs , il serait 
à désirer qu'à l'âge où tout se prépare , on cherchât 
A exciter en hn le besoin de s'en imposer. 

Ceci est «?ne partie délicate et importante de l'é- 
ducation. Il est bien plus aisé de toufcasety d'assi- 
pier à chaque devoir sa place et son heul^, que de 
te Ésiire remplir par choix. Souvent , il est vrai, tout 
^a par routine : un élève â qtii l'on a fait faire dix 
tus de suite une roerne chose ^ peut continuer toute 
a vie à l'exécuter , et senlir même une sorte detnal- 
!î8e s'il s'en exempte. Pour régulariser la partie 
ipéoanique elle-même de l'existence, il est sans 
^Mte permis de s'aider d'tin moyen mécanique 
atei. Mais c'est ainsi qu'on s^expose à 9<ibstituer 
litlè faux devoirs aux obligations véritables. 

Uy a ici matière, ce me semble, à des essais suc* 
9Bsifsetânn examen attentif de l'individu. Qnand 
n âge encore trop tendre ou te peu d'avanceitient 
eia^morfliKténous réduisent à nous contenter d'une 
béËssamce passive, l'observation des règles quewous 
vons établies suffit pour assurer à un enfant no*rê 
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approbation. Mais à mesure qu'il se développe, 
nous pouvons demander quelque chose de plus. Si 
nous réussissions à lui faire comprendre que l'état 
d'homme consiste à s'imposer à soi-même certaines 
lois y si même il venait à découvrir par expérience 
qu'il pourrait se conduire de manière que nous n'au- 
rions plus à le contraindre, mais seulement à l'é- 
clairer; peut-être sous ce rapport encore prendait4l 
à cœur son éducation. 

Pour en faciliter le succès, il faudrait au com- 
mencement accorder à l'enfant un excédant de loisir 
qui t tout en laissant au pur amusement une place 
suffisante, lui permit d'accomplir quelques actes 
peu de son goût. Ces actes devraient lui être dési- 
gnés d'avance , puisque les enfans laissés à eva 
mêmes n'ont jamais d'invention que pour le plaisir. 
Ainsi on l'engagerait à prendre à sa charge quelques 
obligations de convenance plus que d'étroite néces- 
sité. Les visites un peu ennuyeuses, par exemple, les 
soins qu'exige la conservation de certains objets, l'a- 
chèvement d'anciennes entreprises commencéesavec 
plaisir et abandonnées par inconstance ; enfin plu- 
sieurs de ces choses gênantes qui ont évidemment 
leur utilité, seraient livrées à son libre arbitre. Afin, 
qu'il eût quelque ombre de mérite à s'en acquitter, 
on lui laisserait de la latitude pour l'exécution , et 
on ne s'informerait qu'au bout de la semaine , par 
exemple , si les devoirs ont été remplis. S'ils ne Té- 
taient jamais y le surplus de temps accordé serait 
retranché, et l'enfant rentrerait sous ce rapport en 
tutelle. 



La lutte de nos désirs avec nos devoirs étant l'af- 
faire de la vie entière ^ il faut bien accoutumer l'en- 
Êuit à la soutenir. Si le sentiment moral psyrlaît 
hautement , il n'y aurait jamais de lutte, mais peut- 
htre Y en a-t-il chez tous les hommes dans ces fu- 
tiles occasions où le cœur et la conscience semblent 
à peinie se prononcer. Néanmoins quand nous 
jP^écoutons pas leur plus faible voix, nous voyons 
Éiientôt se ternir en nous une certaine fleur de déli- 
ieatesse. Tout se tient dans nos diverses obligations, 
il faut parfois s'imposer de tristes entraves. Nos 
|9ertus seraient aussi trop faciles si nous étions 
|)du jours portés sur les ailes de l'émotion. 
''• Relativement au temps dont l'instituteur dispose, 
SI nous semble que , durant la période de transition 
linous occupe, l'instruction occasionelle et mé- 
igée qui convient à la première enfance , doit 

'unir dans de justes proportions aux études sui- 
et spéciales de l'âge suivant. A ce dernier objet, 

^pondront quelques leçons régulièrement données. 

)a ne saurait mettre à cet égard trop de ponctua- 

ité. L'assujettissement qui résulte de la règle exacte 

it le même pour l'élève et l'instituteur, donne 

^ée 'd'une obligation réciproque, prévient tout 

»li£[it des volontés, et fait régner la paix en ex- 

liiant le caprice. C'est là l'empire de la loi auquel 
U £iut le plus tôt possible soumettre l'enfant qui a 
obtenu une bonne part de liberté individuelle. 

L'essentiel est que les leçons soient activement 
prises et données. Tous les soins , toutes les inven- 
tions de l'instituteur doivent tendre à tenir l'esprit 
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en haleine dans l'enseignement. Le succès de l'étude 
dépend de là. L'intérêt excité prévient ta fiatigue et 
devient salutaire même physiquement » en sorM 
qu'on pourrait dire sans paradoxe que souvent Fé* 
ducation intellectuelle n'est pas assez intellectuelle 
et que le mal commence au moment où elle cesiif 
de l'être. Voyez un enfant languir sur un livre 
traîner un cahier éternellement. Sa pâleur, sesye 
gonflés ^ ses baillemens prouvent qu'il ya tom 
dans l'engourdissement , et qu'il ne jouît plus de 
plénitude de la vie. Coupez court à ce temps si 
employé pour la santé , pour la moralité, pour T 
prit, de toutes manières. Jusqu'à ce que Télève v 
pris l'habitude d'une manière ferme et vîgoureu 
d'étudier , assignez à chacun de ses exercices u 
durée tellement courte que l'idée n'en ait ri 
de désagréable pour lui. Ne l'augmentez même p 
d'abord quand Tusage rend tout plus facile , mai 
demandez plus de travail dans le même temps, 
qu'il s'agit d'apprendre par cœur, qu'il lise à hau 
voix ce qu'il étudie; si, au bout du temps presc 
la leçon n'est pas sue , imposez- lui de la relire 
certain nombre de fois , sans la réciter ensuite , pvilr 
laissez tout là. Cette légère punition sera rarèmeif it 
nécessaire. Un enfant qui a de l'honneur et qui v 
sa tâche étroitement bornée , soit p«ur la quantité 
soit pour le temps, se pique d'en venir à bout. Il 
fait avec zèle , avec gaîté , et sa santé n'est pas es 
souffrance. 

Néanmoins la partie indispensablement obli 
de l'enseignement ne plaira pas toujours aux élèves 



isqa!un6 instruction occasionelle et variée leur 
gréable bien plus souvent. La diiEculté,, c'est 
imener sans empiéter sur leur liberté y car ils 
l£ura propres desseias à exécuter et ne se 
ent pas toujours d'entrer danst les nôtres, 
agir avec eux de bonne foi^ le mieux serait 
Jinstituteur réservât dans la semaine ou dana 
urnée un temps marqué dont il ne désignerait 
lemplol d'avance. Là se- placeraient divers exei> 
^ de natureà troubler Tordre régulier des leçons, 
&it9 pour inspirer le goût de l'étude ; lài ae f&« 
.!applicdtion pratique de ce qu'on . aurait en^ 
.é théoriquement , et l'utilité, en serait sentie, 
campagne, lever des planS:, prendre. des hau-* 
ky tracer des méridiens y construire des horloges 
res, fabriquer, lancer des ballons, entreprendre 
excursions d'histoire natu relie , seraient des 
lemens scientifiques; il y en aurait aussi d'éco- 
iques; on acquerrait quelques notions irelatives 
inculture , k l'art de juger soit la solidité des 
tiens, soit la qualité des malériaux et des ou- 
ïs y enfin on prendrait des idées d'administra-* 
rurale et de comptabilité. A la ville , on visité- 
es musées, les. manufactures, les. ateliers;, et 
Ite longues soirées d'hiver , on s'exeroerait au 
ijanage et à divers travaux manuels propres à 
ler de Tadresse. 

i. lea jeux d'éducation, seraient bien> placés , 
ju'on les emploierait sans nulle finesse, et que 
.but utile serait à découvert Les annoncer 
UM diesB^leçaus dans le^uelies: l'applioation est 
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exigée, n'en diminue pas Tagrément , et alors, 
quelque rapport , on y trouve du bénéfice. S'il 
en général peu propres à instruire, ils peuvent 
à développer. Quelques uns demandent de h 
sence d'esprit et de la rapidité de repartie, d\ 
l'art de saisir des rapports éloignés, d'autre 
analyse des idées , pareille à celle qu'on en 
dans les sciences d'investigation , d'autres des € 
de mémoire. La plupart des exercices corpor 
prêteraient encore à la forme de jeux. La gym 
que proprement dite et celle des sens, gagnei 
même à y être ramenées. Il est encore des jem 
lesquels les enfans s'aguerrissent contre ladoi 
et où ils apprennent à supporter de légers fr 
mens d'amour-propre. Tous excitent cette g£ 
naturelle et si salutaire à l'enfance. 

La durée des temps de liberté et d'assujc 
ment étant fixée et le choix des leçons déteri 
on se.' trouvera bien de consulter l'enfimt s 
distribution de ses occupations durant la joi 
Il a sur ce point des aperçus que nous ne sau 
avoir. L'ordre des saisons amenant des change 
dans ses plaisirs, comme la poursuite de nos 
en amène dans les études, le tout exige des 
binaisons dont il comprend la nécessité , et s'il 
à composer le règlement, il s'y soumet ensui 
meilleure grâce. On formera donc avec so 
cours un agenda qui se renouvellera plusieur 

l'année. 

Néanmoins, les plans humains toujours i 
blés y le sont surtout dans l'éducation. Il est en 
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ticulier des ménagemens qu'on n'observe point assez 
avec les enfans ; ce sont ceux qu'exigent certains 
intervalles où ils paraissent frappés d'incapacité 
sans que leur santé soit visiblement altérée. On 
' les tourmente beaucoup dans ces momens, où 
pourtant il est vraisemblable qu'ils sont soumis à 
- quelque influence physique. Le mieux alors est de 
se résigner à la stagnation de leurs progrès, de se 
trouver même heureux s'ils ne retournent pas en 
arrière , et de former des plans ^ plus comme méde- 
cins que comme instituteurs. 

Encore une fois , ce sont ici de simples indica- 
tions plus que des conseils , et nous n'attachons 
aux détails aucune importance. Ce qui nous semble 
essentiel y c'est de faire contracter des habitudes 
d'ordre sans nuire à l'exercice de la volonté, c'est 
de mettre l'enfant de moitié dans la conception et 
l'exécution de nos plans, le plus possible; c'est de 
fournir graduellement à sa conscience et à sa rai- 
son, les occasions de se montrer, telles que la reli- 
gion et nos leçons les ont formées. C'est enfin de 
laisser souvent la jeune machine aller seule et d'en 
voir le jeu , tandis que nous sommes encore à temps 
de la reprendre en sous-œuvre. 

Arrivé à lage de dix ans , l'élève , tel que j'aime à 
me le figurer , sera l'enfant de la civilisation sans 
cesser d'être celui de la nature. Sa vie, à la fois active 
et bien ordonnée, offrira constamment l'image du 
bonheur. Lorsqu'il aura commencé la journée par 
élever son âme vers son Dieu, l'idée de ses devoirs 
toujours plus vive et plus étendue, aura aussi plus 
II. \^ 
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de douceur pour lui. Bientôt arriveront des leçons 
qui mettront ses résolutions à l'épreuve et en cons- 
tateront la sincérité. Plus tard, des exercices instruc- 
tif encore, mais animés, agréables, tiendront de la na- 
ture des récréations et lui montreront qu'il en est de 
charmantes dans les études. Et si durant les heures 
consacrées à la joie, il fait encore quelques sacrifices 
au devoir, il connaîtra la douce satisfaction attachée 
au libre exercice de la conscience. Toujours alerte, 
dispos , toujours en train d'agir, de connaître, d'en* 
treprendre^ il aura cette élasticité, cette vigueur, 
compagnes de la santé physique et morale. L'intérêt 
qu'où lui veri*a mettre à ses progrès ne sera point 
l'effet d'une vanité égoïste. Dans ses études, comme 
dans tout le reste de sa conduite , il voudra satis- 
faire ses parens , obéir à Dieu , se rapprocher autant 
que possible d'un modèle idéal, qui devient toujours 
plus accompli à mesure qu'il se perfectionne lui- 
même. Ses regards ne se dirigeront point trop 
avidement vers l'avenir. £t, bien qu'il s'avance 
avec joie vers une plus noble destinée, vers 
un état où des acuités plus développées loi 
permettront d'être utile aux autres et de s'âe- 
ver jusqu'à la pratique des vertus, c'est à nn 
progrès dans sa carrière qu'il aspire, plutôt qu'à 
une émancipation dont il ne sent pas le be- 
soin. Content de son sort, appartenant en en- 
tier à son âge, il laisse pourtant entrevoir par 
éclairs ce qu'il pourra devenir un jour; et s'il ar- 
rive que le hasard fasse vibrer en lui quelque corde 
plus grave, quand une généreuse pitié j, quand 
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Tamour filial- viennent à l'émouvoir, alors tout à 
coup une impression profonde , solennelle, se peint 
sur ce' visage épanoui , et il se r#vèfe tm hommiB de 
bien , qui respirait enveloppé sous les formes rian^ 
tes de l'enfance. - 



«I 
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CHAPITRE VI. 



CONSEILS PRATIQUES POUR SERVIR A LA CULTURE 
DES FACULTÉS d'aTTEWTION ET DE RAISOJRNE- 
MEIÎT, 



Combien de fois noé faotes aussi bien 

qne nos errears sont nées de IHnatten- 

tion, et pourraient être définies one 

distraction de Tâmel 

Db GisAjmo. 



Après avoii^|econnu que durant la période de 
sept à dix ans^R soins de l'instruction réclament 
une portion toujours croissante de Femploi du 
temps, il nous reste à suivre les développemens qui 
s'opèrent par ce moyen dans les facultés intellec- 
tuelles. Nous le ferons d'une manière sans doute 
très-incomplète, mais il ne saurait guère en être 
différemment. Quand on écrit sur un sujet qui a été 
beaucoup traité , il devient presque impossible de 
donner de justes proportions aux diverses par- 
ties d'un ouvrage; l'utilité d'attirer les regards 
sur les objets encore peu observés , paraissant tou- 
jours l'emporter sur l'importance des objets mêmes. 
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Comme on ne peut se résoudre à répéter ce qui à 
été mille fois dit et bien dit , il arrive dès lors que 
le point de vue change. Ce n'est plus son livre à lui 
qu'un auteur cherche à compléter , c'est l'ensemble 
des opinions généralement admises. En revenant 
donc à nous occuper de la culture des facultés, 
nous ne toucherons guère qu'aux points contestés 
et à ceux qui nous seml;>lent le plus négligés dans 
l^ éducations ordinaires. 

L'exercice de la faculté d'attention , cause et in- 
strument à la fois de toute activité intellectuelle , a 
été de tout temps reconnu comme un objet si es- 
sentiel pour l'instruction, qu'après l'avoir consi- 
déré relativement à la première enfance, nous 
pourrions nous reposer du reste de notre tâche sur 
les diverses méthodes d'enseignement. Toutefois 
l'observation d'une période plus avancée nous four- 
nit encore quelque réflexions à présenter. 

La volonté dirigea son gré l'attention, c'est un 
fait dont nous avons chaque jour l'expérience. 
L'enfant suspend le cours des pensées de son âge 
quand il étudie^ et nous-mêmes savons imposer si-« 
lence à nos diverses préoccupations, pour examiner, 
pour délibérer, pour agir, lorsqu'une occasion pres- 
sante le demande. Cette vérité par elle-même est in- 
contestable ; mais en a-t-on tiré pour la conduite de 
la vie toutes les conséquences qu'elle peut avoir ? 

L'illustre Kant néanmoins s'en est emparé, et 
sans doute en Allemagne ses nombreux disciples 
l'auront appliquée à l'éducation. Si, comme l'af- 
firme le maître, le sentiment même de la douleur 
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physique se dissipe , lorsque , par un exercice vi- 
goureux et continu de la volonté , on porte l'atten- 
tion sur un autre objet , quel secours ne semble -t- 
il pas qu'on peut tirer d'une résolution énergique, 
pour détourner l'attention de tout sujet dangereux 
ou pénible ? Il y aurait là , pour le bonheur comme 
pour la moralité , une ressource sans bornes. 

Ce serait trop se flatter , selon nous ; il n'est pas 
dans nos principes de croire à la toute-puissauce de 
la volonté. Mais il en est des forces morales comme 
des forces physiques , on peut chercher à les aug- 
menter tout en sachant fort bien qu'il leur est as* 
signé d'étroites limites. Il nous est également or- 
donné d'employer le mieux possible nos fsicultés, 
et de recourir à la source d'où elles émaj[^nt. C'est 
dans l'observation de ces deux devoirs que consiste 
la fidélité religieuse. Nous n'ignorons donc pas que 
nous trouverons toujours dans l'éducation , la vo« 
lonté inégale, intermittente j capricieuse, mais nous 
espérons que ses accès de dérèglement pourront s'a- 
bréger et devenir moins fâcheux dans leurs consé* 
quences. 

On entrevoit donc que si un enfant s'intéressait 
déjà aux progrès de sa moralité, il y aurait dans ce 
genre à lui proposer quelques exercices utiles. Après 
lui avoir prouvé, par l'exemple de ses jeux et de ses 
études, qu'il peut porter son attention sur l'objet 
qu'il veut , on l'engagerai!; d'avance à s'occuper de 
tel sujet agréable et innocent, lorsque viendraient 
les momens de tentation ou de trouble. En mettant 
beaucoup de persévérance à suivre ÏGoduxtf k le 
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questionner, à Tencourager dans ces occasions^ il 
se peut qu'on gagnât quelque chose. 

Il n'y a rien là qui ne s'opère parfois naturelle-* 
ment. Quelques êtres doués d'un caractère heureuic 
écartent d'eux-mêmes les sujets de peine ; d'autres , 
mus par un noble sentiment, repoussent les pen- 
sées moralement mauvaises. Mais ces êtres-là ne 
sont pas communs; et c'est toujours une grande 
gloire pour l'éducation, que d'obtenir, à force de 
soins, ce que produit souvent la simple nature. Il 
s'agit ici de savoir si , au moyen d'un exercice régu* 
lier de leur volonté , on peut accoutumer les en&ns 
à disposer de leur attention dans le gouvernement 
de la vie. Tout le secret de la sagesse serait là ; mais 
ici l'expérience nous manque. 

Laissant donc de côté cet important sujet , je di« 
rai qu'il est bien des manières d'affaiblir ou de dé- 
velopper la faculté d'attention, même dans les roo- 
mens qu'on ne consacre pas à l'étude. Ce qui lui est 
fatal c'est la multiplicité , c'est la confusion, le vague 
des objets offerts à l'intelligence ou aux sens mêmes. 
Les lectures insignifiantes, les conversations qu'on 
n'écoute pas , tout ce qui disperse les esprits ou ré- 
pand de la langueur dans la vie humaine, est mau* 
vais pour cette faculté, mère de tant d'autres. Il 
faut donner à l'âme son aliment , en le mesurant de 
telle sorte qu'elle ait toujours l'envie et la foj^ de 
le saisir. Si Ton demandait d'avance aux enfans d'exa- 
miner certaines choses dans leurs promenades , par 
exemple, l'aspect du pays, l'état des cultures, l'ap- 
parence extérieure de la population , et qu'on parût 
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ensuite prendre plaisir à leurs observations diver* 
ses, on les accoutumerait à regarder à la fois des 
yeux et 'de l'esprit. Habitude rare et bien pré- 
cieuse. 

Dans les études, l'essentiel c'est de prévenir les . 
distractions, et par malheur nous n'avons pour 
y réussir d'autre aide que la volonté avec son 
inégalité déplorable. L'intention de l'élève est bonne 
d'abord; puis si le moindre incident, vient à cou- 
per le fil de ses idées, l'être qui avait résolu d'étu- 
dier s'en va, et l'enfant qui cherche à s'amuser 
arrive. C'est à tenir la volonté toujours en haleine 
et l'esprit éveillé par l'attention , que servent les 
méthodes et le talent des maîtres. 

Ainsi , la liberté de choisir et les méthodes et les 
maîtres, compense parfois dans l'éducation pri- 
vée , les avantages d'ailleurs nombreux de l'éduca" 
cation publique. Quand l'intelligence entière, ou 
seulement quelques unes de ses facultés sont en re- 
tard, le pouvoir de changer de route est inestimable. 
L'intérêt, et par conséquent l'attention, ne sout 
point excités chez certains esprits par l'instruction 
littéraire, poiilt chez d'autres par l'émulation^ point 
par la plupart des moyens employés dans les écoles. 
Il est trois dispositions différentes qui donnent 
l'espoir du succès dans l'instruction ; un goût natu- 
rel pour de certaines études, une capacité univer- 
selle qui se plaît à s'exercer sur tous les sujets, el 
enfin la ferme volonté de réussir. Ces dispositions 
peuvent se suppléer les unes les autres à un certain 
point; mais quand toutes trois manquent à la fois, il 
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Q'y a que des essais variés et une exactô observa- 
tion de Findividu qui puissent indiquer la route à 
suivre. 

La faculté de raisonnement , prise dans son sens 
l« plus étroit et dans son application la plus rigou- 
reuse, ne saurait nous occuper long-temps; la 
marche de l'éducation étant à cet égard bien con- 
nue. Nul n'ignore que l'étude des mathématiques 
offre le modèle le plus parfait des procédés du 
raisonnement. Là, une première supposition de- 
"vient un fait dont tous les autrçs découlent. Là 
le passage du connu à l'inconnu peut se faire au 
moyen de gradations si bien ménagées, que les dif« 
£cultés se proportionnent à chaque âge , à chaque 
mesure de capacité. Cest, comme on Ta dit, un 
exercice semblable à celui de cet athlète qui, por- 
tant tous les jours le même veau, finit par porter 
un bœuf. De très-jeunes enfans peuvent déjà se 
plaire à l'arithmétique, parce qu'ils aiment ce qui 
est clair, positif, ce qui conduit à un résultat net. 
On a éprouvé en Ecosse qu'en les excitant à cal- 
culer promptement, sans pour cela se relâcher sur 
l'exactitude, on donnait à leur intelligence une sin- 
{[ulière activité qui se reportait ensuite sur d'autres 
études. L'école de M. John Wood , à Edimbourg , 
offre à cet égard des résultats extraordinaires qui 
ont été consignés dans un opuscule très-intéres- 
sant '. 
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Plua tard les sciences du calcul servent encore i 
former des habitudes précieuses. L*esprit acquiert 
en les cultivant, cette fermeté, cette concision, 
art de résumer, qui en lui faisant tirer d'une sui 
de raisonnemens , une conséquence dernière 
inattendue, le mettent sur la voie des déoouverteii|ia 
Enfin, quoique ces études aient, selon moi, 
tendance trop exclusive pour servir de base géoéi^fa 
raie à l'instruction , elles offrent un instrument 
actif pour aiguiser l'intelligence, qu'on ne sa 
en négliger le secours. Peut-être ferait-on bieniTji 
consacrer quelques minutes chaque jour, durai 
tout le cours de l'éducation. En y mettant peu à 
temps à la fois et beaucoup de suite, on agit snr 
les organes sans les fatiguer, et il s'opère insensible 
ment je ne sais quelle modification heureuse diis |l 
les jeunes têtes. 

L'élève fera encore de lui-même une applicatif 
fréquente du raisonnement, si l'on a excité sa curi» 
site pour les oeuvres de l'art et de la nature. Gettt 
route une fois frayée, la pensée ne l'abandonne pas 
et les sujets d'examen s'offrent en foule. Méaa* 
moins, à l'âge dont nous parlons, les sciences phy* 
siques ou naturelles ne peuvent guère devenit 
l'objet d'études régulières et sérieuses. L'intérêt 
précédemment inspiré risquerait de s'éteindre à \k* 
mais , si Ton faisait aborder à l'élève des difficultés 
qu'il n'est pas en état de vaincre. Quand rien no* 
blige donc à resserrer l'instruction entière dans ua 
trop court espace de temps, il serait mieux, selon 
nous, de faire interrompre à l'élève tous lea exercices 



UV. VI I €HAP. Yl. 999 

îentifiques; hors le calcul 5 plutôt que de Tea 
Brayer ou de les lui laisser continuer moUemeol;. 
loi qui a long-temps erré sur les confins de la 
ènce^ conserve rarement assez d'élan pour en 
iB^trer les profondeurs. 

En revanche 9 ce qu'il est hien essentiel de déve- 
^>er, c'est cette branche particulière de la faculté 
raisonnement qui s'applique à la conduite de la 
», celle qu'on a coutume de nommer jugement. 
$ occasions de l'exeroer sont bien fréquentes; 
lis il faut que l'éducation ait à cet égard quelque 
ose à se reprocher , puisque le vrai bon sens est 
feare. Peut-^tre même quand il existe, est-il Tefiet 
m heureux instinct plus que d'une culture bien 
tendue. 

Lé premier obstacle à la formation du juge* 
Bat| c'est la disposition naturelle qui porte à 
dder de toutes choses par passion. L'enËint dé- 
fère peu y il veut ou ne veut pas, il accueille 
\ il repousse. Chez lui, les raisonnemens ne 
Ht que le prétexte de la volonté, et c'est aussi 
ce qu'il croit des nôtres. De là vient qu'il les 
(Hite peu; la circonstance dont il s'agit l'intéresse 
iAle, et tandis que nous discourons, il ne s'oc- 
|to qu'à découvrir notre propre détermination. 
}âAf pour le trouver dans un état d'impartia^ 
&, il nous est souvent plus commode de trans* 
•rter les questions sur un terrain neutre. Les 
tions de personnages fictifs, parfois historiques, 
nt soumises à son jugement, et, quand le cas 
t parfaitement clair, quand toutes les diffîcuU 
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tés sont élaguées y il arrive souvent qu'il d 
bien. 

Mais c'est artificiellement qu'on arrange ainsi 
questions. Dans la réalité , les choses sont plus co 
pliquées. Lorsqu'il faut faire un choix entre 
sieurs partis , ce n'est guère que dans sa propre 
que l'enfant peut exercer son discernement et 
ver les élémens d'une décision sensée. Commi 
donc jugerait-il les héros de ces temps reculési 
les mœurs, les sentimens, les opinions sont 
étrangers à ses pensées! Accoutumer l'élève àti 
une conclusion de données vagues et insuffîsan 
c'est lui faire contracter la plus mauvaise des 
tudes dans toute espèce de raisonnement. 

Tâchons donc, à force de vérité et d'impartiali 
de donner nous-mêmes à l'enfant l'exemple dusaDj 
froid* Alors c'est dans ce qui le concerne persoim 
ment qu'il apprendà se former l'idée des choses h 
maines. Là d'abord pour la moralité il est à la sou 
puisqu'il n'a qu'à sonder ses propres motifs , etqu 
sait quelles sont pour lui les tentations et les en 
ses. Dans les questions de sagesse ou de prudeD< 
il a également plusieurs des données nécessai 
pour bien décider; il connaît, du moins à peu prè 
la position de sa famille, les caractères, les goûts 
la fortune, les vocations de ceux avec qui il doit' 
s'accorder. Et quand il a vu combien il y avait d'ol 
jets à considérer, même dans une existence ausft' 
simple que la sienne, il comprend qu'on peut rare-' 
ment juger pour autrui. En tout, il apprend à se 
récuser f science peu pratiquée. 
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Toutefois, ce qui manque à la plupart des hom- 
Sf c'est moins l'habitude d'examiner une chose 
18 toutes ses faces , que de savoir fixer ses regards 
' la considération décisive, sur l'avantage auquel 
ite utilité secondaire doit céder. L'importance 
Dcipale des choses mêmes et leur urgence dans 
noment, sont continuellement mal jugées. Tirer 
a conclusion juste d'une donnée unique, chacua 
^t ; voir très-loin et très-fin dans une direction 
ticuUère, plusieurs le font; mais aller à Fessen- 
. y mais connaître où est le danger dans chaque 
tant et dans chaque affaire , voilà qui est rare. 
ilà| s'il se .peut, à quoi il faut exercer l'enfant 
le redressait, lorsqu'il se perd dans des considé- 
ions accessoires^ 

Puisque l'essentiel, pour la justesse d'esprit, n'est 
% de raisonner beaucoup , mais de ne conclure 
'avec certitude^ c'est évidemment fausser le ju- 
ment d'un enfant que de. l'engager à se pronon- 
r sur les questions encore débattues parmi les 
«ornes. Yoilà pourtant ce que nous faisons con« 
unment, entraînés par l'envie de propager nos 
unions , et particulièrement nos opinions politi- 
les. Assurément il est très-naturel de désirer s'ac- 
irder avec ses enfans sur tous les points auxquels 
I attache de l'importance. L'influence paternelle 
t si bonne généralement , et de plus elle est tel- 
ment inévitable , quïl faut bien en accepter les 
&t$. Exerçons-la seulement avec bonne foi, et 
B prétendons pas à une impartialité qui se démen- 
rait sans cesse. Si , ppur laisser plus de liberté à 
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nos enfans , nous leur exposions grayemenf les ni- ^ 
sons pour et contre de chaque système, nou^ne Y- 
ferions que les jeter dans une étraitge peplexilé ^ 
Les enfans ne peuvent souffrir le doute , et la liî ^ 
son s'en conçoit aisément. Ce n'est pas la recb 
de la vérité qui les intéresse y c'est Fidée d'à 
et y pour se voir agir dans l'avenir, ils vea^ 
prendre parti d'avance. Ainsi , après avoir loi 
temps elierehé dans nos yeux ce que nous 
sons, ik finiraient par nous demander : Que ft 
il croire? Autant valait le leur dire atr commea 
ment. 

T7n père doit avoir plus de vérité; il donne à 
enfens une idée plus juste de leur portée , et de F 
des choses dans ce monde-ci, quahd il leur dit: cr 
est ma persuasion , telle est la figue dé conduii 
que mfe prescrivent mes sentimens et des rai 
que je crois bonnes ; mais ces raisons vous ne p 
vez encore en apprécier la solidité. Si je cherch 
à vous les Élire approuver il me serait assurém 
facile de vous convaincre ; mais j'abuserais par 
de votre confiance dans mon jugement. Souvem 
vous que ceux qui ne pensent pas comme nopi o; 
aussi beaucoup d'argùmens à faire valoir dans l 
famille. » Après cela , comme un père qui connaît 
pureté de ses intentiolià ne saurait se gêner en con- 
versation devant ses enfans , ceux-ci finissent pres- 
que toujours par adopter ses opinions, avec lel 
ihodififcations qu'amène le cours des choses hk 
maines. I 

Inspirons donc à Ads enfariik ces sentimens éfe^ 



m qni ne permettent jamais d'adopter des prin- 

Cs éicpivoquesy des systèmes moralement mau- 
9 et confions au temps et au progrès de la 
bon y le soin de décider toutes les questions 
^pliquées. 
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Aucun objet n'a donné lieu dans l'éducation à 
plus de débats que la mémoire. On n'a réussi à s'en* ^ 
tendre ni sur sa nature, ni sur l'avantage de la cul- 
tiver , ni sur les moyens de le faire. Les uns ont 
tingué autant de mémoires différentes qu'il y a de 
genres de souvenirs; les autres lui ont refusé l'exis- 
tence même, prétendant que chaque faculté hu- 
maine avait le pouvoir de réveiller les idées qui 
avaient fourni matière à son exercice y mais quil 
n'y en avait aucune en particulier qui dût porter 
le nom de mémoire. 

Cette dernière opinion, fùt^elle juste en théorie, 
n'est pas sans inconvénient pour l'édw^ation. On 
s'occuperait peu de la conservation des idées ac^ 
quises j si l'on croyait que nos diverses facultéi 
fussent toutes également capables de les reproduire, 
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tandis qu'on cherche à constater Tétat du dépôt 
quand on suppose qu'une seule en a la garde. Aussi 
continuerons-nous à employer le mot indispensable 
de mémoire pour désigner le pouvoir d'évoquer les 
souvenirs; et sans prétendre remonter à la source 
de ce pouvoir, nous interrogerons l'observation pour 
apprendre comment on l'augmente. 

Aussitôt qu'on a reconnu la nullité d'une instruc- 
tion confiée uniquement à la mémoire, on a cher- 
ché de toutes parts à remplacer , ainsi qu'on le dit, 
réiude des mots par celle des choses. Peut-être eût41 
mieux valu ne pas renoncer à l'une pour l'autre, car 
toutes deux sont bien étroitement liées ensemble. 
Qu'a-t-on fait alors le plus souvent? On a dit à l'élève 

* de ne s'attacher qu'au sens des paroles dans Tensei- 
' gnement, sans porter sonattention sur léslermes; et 

quand il récitait sa leçon , si l'on voyait qu'il en eût 
compris le sens , on était content , quelles que fus- 
sent les expressions dont il se servait pour en rendre 
' compte. Néanmoins , ces expressions étaient la plu- 
"^ part du temps bien vagues, bien inexactes, car les 
enfaïis ne sont pas de fort habiles rédacteurs. Cette 
compréhension dont on se flattait, restait elle-même 

* confuse, ou s'échappait vite, faute de s'être liée à des 
roots fixes et positifs. 

Le fait est que l'instruction , dans toutes ses par- 
ties ^ se compose de deux choses distinctes : com- 
prendre et' savoir. Chaque leçon à étudier exige 
ainsi deux opérations; l'une, l'explication, qui, soit 
que le maître la donne ou que l'élève la trouve , 
démande à être conçue dans des termes différeus 
xr. ao 



r. 
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de ceux du texte à expliquer; l'autre , la récitation, 
qui doit être exacte. Sans l'explication et les ques- i 
tions qui servent à s'assurer qu'elle a été saisie , l'es- 
prit peut être resté étranger à la leçon; sans la réci- 
tation , on n'est pas certain d'avoir rien confié à 11 
ménoioire. Les idées ne sont guère à notre disposi- 
tion qu'autant que nous les avons rattachées à des 
termes précis^ justes, bien choisis, et tels enfin qœ 
l'enfant les trouve rarement de lui-même. 

Ceux qui veulent absolument que l'élève s'en 
tienne à saisir les choses , ont-ils bien réfléchi au 
pouvoir des mots? Savent-ils que les objets réels j 
les objets présens à nos sens mêmes , peuvent nous 
rester inconnus tant que leur nom ne se présente 
pas à notre souvenir? Le hasard offre à mes regards 
une personne que je me rappelle très-bien avoir ^ 
vue ailleurs ; le son de sa voix ne m'est point nou- 
veau ; elle est là, devant moi, je la vois , je l'entends, 
et pourtant l'idée en est chez moi si imparfaite, si 
isolée, que je ne sais absolument rien de ce qui peut 
la concerner. Tout à coup son nom me revient, 
c'est comme un trait de lumière; avei; le nom arri« 
vent le temps, le lieu, toutes les circonstances de 
notre première rencontre ; son histoire à elle-méoie 
m'apparaît. J'ai retrouvé la clef d'une chambre de 
ma tête , où tout ce qui regarde cette personne était 
renfermé. Singulière et mystérieuse propriété du 
langage ! Comment tous les accessoires d'un objet 
viennent-ils se ranger docilementautour de son nom, 
tandis qu'ils refusent de se rattacher à l'objet même? 
Le sigpe obtient ce que la chose n'obtenait pas. 
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11 suffît de suivre les discussions d'une assemblée 
lélibérante, pour comprendre l'utilité extrême de 
a petteté de$ souvenirs relatifs aux mots. Combien 
le fois ceux qui retiennent avec précision les noms 
H les dates ne réduisent-ils pas au silence les décla- 
mateurs I Que d'injustices ne commet pas un orateur 
juanid il cite inexactement les expressions d'un 
|utre ! Et pourtant l'habitude de porter une atten- 
tion suiiOsante sur les termes ne se contracte point 
dans la vie, quand Télève n'a jamais été appelé à 
s'occuper que du sens des phrases et non de la 
lettre. 

Faut-il dire que le raisonnement , ou l'art de rap* 
porter les effets aux causes , est aussi pour la jné* 
pioire un puissant secours? J'en conviendrai; mais 
précisément parce que le raisonnement est un se- 
cours, la mémoire est moins exercée; tout ce qui 
joulage exempte de l'effort dans la proportion de 
Taide qu'il donne. Les connaissances raisonnées ont 
.seules du prix, les études ne produisent d'heureux 
fruits qu'autant qu'elles mettent en jeu l'intelli- 
gence^ c'est bien convenu , mais nous parlons de 
inéinoi^e ici. Il s'agit de former une faculté et non 
,pas une a^itre. Ceux qui ont besoin de lier logique- 
iQient toutes leurs idées ont l'esprit mieux fait, mais 
«peux chez qui l'incohérence ne met pas d'obstacle 
jux. souvenirs ont une plus forte mémoire. 
« Je ne demande assurément pas qu'on retombe 
dans l'ancien abus. Apprendre beaucoup par cœur 
serait une occupation également fastidieuse et en- 
gourdissante. Ce qui est essentiel, selon moi^ c'est 
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d*apprendre un peu, mais très-exactement, m»! 
imperturbablement, dans plusieurs genres. Non-sefr 
lement on s'en trouvera bien pour la conservatiQi| 
des connaissances, mais pour cette facilité aies 
quérir qui s'augmente sans cesse par l'exercice. 

Je dis dans plusieurs genres, parce que Tex] 
rience montre en effet, qu'il y a de grandes dil 
rences entre les individus, non-seulement pour 
force, mais pour la nature de la mémoire. Queiqi 
personnes retiennent facilement les mots, d'aul 
les faits, d'autres les dates; l'enchaînement logiqi 
est, comme je l'ai dit, nécessaire aux uns; aux ai 
très , c'est l'association avec certaines impressic 
physiques ou morales. Et comme en s'exerçant 
un de ces genres on ne gagne qu'à l'égard de cdui^ 
là seul, on a pu croire à l'existence de plusieurs 
moires et à leur indépendance réciproque ; du œoii 
y a-t-il là un motif pour en diversifier les exercii 
dans Tinstruction. 

Ceux qui se sont appliqués aux sciences de 
menclatui e ont pu s'apercevoir que les cent pi 
miers noms des objets divers , s'apprennent a^ 
beaucoup de peine, et qu'ensuite on en retient il 
déûniment de nouveaux sans difficulté. Il en est' 
même pour les langues, de même pour les vers, fi 
probablement de même encore pour tout exercice 
de mémoire. Il semble qu'à l'entrée de chaque d( 
maine il y ait un obstacle qui , une fois levé, ne se^ 
représente plus. 

Les Allemands , grands penseurs et analystes ha- 
biles, ont étudié ce sujet à fond, et lejudrcieni 
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Iteur qui a pesé leurs divers avis ( NuSheter ) 
icommande fortement une culture assidue et 
léthodique de la mémoire dans chacune de ses 
RaDches en particulier;' conseil utile sans doute, 
jisque Texercice complet d'une précieuse faculté 
it un but qui ne doit pas être perdu de vue. Mais 
;^lirquoi ne choisirait-on pas pour la cultiver des 
oyens qui eussent encore quelques avantages se- 
^ndaires ? Ck)mbien n y a-t-il pas de connaissances 
tiles qui peuvent offrir un aliment à chaque espèce 
à mémoire? Ainsi, au lieu de faire répéter une suc- 
Sfision de mots bizarres et sans aucun sens , pour- 
iioi pas une suite de noms de rois et de reines ? 
jMrquoi pas, au lieu de chiffres pris au hasard, 
laelques dates historiques bien choisies? Pourquoi 
licore ne ferait-on pas apprendre bien exactement, 
I qualité de morceau de prose , un résumé histo- 
f^ue très-succinct qui servirait dans la suite à en* 
idrer des connaissances plus réelles? Il y a pour 
,, mémoire même un grand avantage à la cultiver 
p^ moyen d'objets que l'élève trouve intéressans , 
i, qu'il croit utiles. C'est qu'il cherche de lui-même 
^nserver ses trésors acquis , et qu'il exerce ainsi 
^^rappel des idées ou le ressouvenir j branche par- 
j^lière et bien importante de la mémoire. 
Les analystes ont sans doute rendu de grands 
Hrviccs à l'éducation , mais parfois ils ont abusé des 
bulta^ de leurs propres recherches. Il est toujours 
cheux que des exercices dont le choix est bien 
Iptivé dans l'esprit du maître, paraissent ridicules 
^.iusÎKi^jfiaos à l'écolier. Celuirçi cpmprend plu^*^ 
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OU moins Futilité qu'auront pour lui certains la- 
lens ou certaines connaissances, mais il ne smté- 
resse pas du tout au développement d'une faculté. 
C'est une idée trop métaphysique , et l'extérieur de 
l'œuvre le frappe toujours. Ainsi , dans les exercices 
de gymnastique, quand l'excellent Pestatozzi, pour 
déroidir chez ses élèves certains muscles du cou, leur 
a fait remuer la tête comme à des pagodes chinoises, 
ils ont dû rire ou devenir aussi imbécilles qu'ils ^ 
avaient l'air. Dans l'étude du dessin , ils ont bien pu 
s'ennuyer lorsqu'ils n'ont considéré les plus beaux 
contours que comme des lignes ou des angles. 

En général , quand on a détruit une forme dans 
l'éducation, il faudrait aussitôt en reconstruire une 
autre. C'est également revenir à l'enfance de l'art 
que de ne pas savoir remonter au principe > et de 
ne pas revêtir le principe d'une enveloppe agréable 
et qui ait l'air raisonnable au premier aspect Ré- 
duire toute idée composée à ses élémens pour vain 
cre séparément les difficultés , c'est une opél^tiôàl' 
sous quelque rapport semblable à la division 
travail dans l'industrie. Mais pour l'industrie mvS 
le résultat en a été de tout ramener au mécanisme, 
de faire un automate de l'individu ; et quand on 
veut donner du talent ou de l'esprit , cet inconvé- 
nient ne laisse pas que d'être à craindre. 

Je parlerai peu de l'art appelé la mnémonique. Par 
cela seul que c'est un secours , et comme on l'a dit, 
une mémoire artificielle, il dispense la vraie mémoire 
de son exercice naturel. Sans doute il faut bien que 
les idées se joignent ensemble de quelque kioânièrei 
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€t les liens qui les unissent chez tout le inonde sont 
souvent pareils à ceux que la mnémonique prescrit ' 
de former. Mais les moyens de rappeler les souve- 
nirs qu'imagine Félève lui-même sont pour lui les 
plus avantageux de tous. Si Ton veut lui en fournir 
d'étrangers , au moins faut-il qu'ils n'aient rien 
d'absurde. Les vers techniques, par exemple, tels 
que Voltaire lui-même en a composés ', n'ont que 
l'inconvénient d'être de mauvais vers. Mais quant 
à ces images baroques et ridicules qu'on suscite 
en décomposant certains noms, je les proscrirais 
sans retour. Il est très-vrai que le grotesque même 
'de ces images les rive pour jamais dans le sou- 
venir; mais c'est précisément là ce qui est à crain- 
dre. On en est poursuivi jusque dans la viciasse ; 
l'impression pure et naturelle de certaines idées 
est tellement gâtée qu'on ne peut plus leur redon- 
ner leur vraie couleur. 

Il s'élève moins d'objections contre l'emploi d^e ' 
la mémoire* appelée locale pour perpétuer les sou- 
venirs. Cette mémoire, dont le véritable office est ^ 
de présenter à volonté l'image des objets visibles , 
nous est par elle-même infiniment utile, et peut- 
être mérite -t-elle encore d'être cultivée à d^autre!»' 
égards. Peut-Iêtre èst-élie dans un rapport étroit àfvefc 
quelques opérations de l'esprit qui h'dnt pà^Mtfii^S : 
jusqu'ici une attention particulière. , -*mî' .: 

Il est, comme on lésait, des intelligence!is'ïttn^'' 
dont la haute capacité ne se manifeste poiiit'eW pa*^ i 
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rôles. Les faits viennent tout à coup révéler cha 
certains êtres, une puissance de combinaisons dont 
on nese doutait pas.Mais pourquoi nes'en doutait-on 
pas? Apparemment parce que le langage n'est pas un 
véhicule également propre à transmettre tous lesgen- 
res de conceptions. Fait pour énoncer successive- 
ment les idées , il ne saurait en présenter plusieurs à 
la fois. De là résulte que les esprits dont la force par- 
ticulière consiste à pouvoir embrasser simultané- 
ment un grand ensemble d'objets , se trouvent par- 
fois embarrassés à faire usage de la parole ; leur 
supériorité ne se révèle pas sous cette forme. C'esten 
tableaux que s'offrent à eux les sujets de leurs pen- • 
sées. Sans doute quand ils décomposent ces tableaux, 
ridée de chaque détail devient encore plus distincte; 
mais il n'est pas moins vrai que la conception d'un 
tout et de ses principales parties a une vivacité et 
une netteté extraordinaires dans certaines imagina- 
tions. 

C'est là ce qui distingue vraisemblablement les 
grands généraux , les administrateurs , les négocia- 
teurs habiles. Us conduisent de front mille fils di- 

« 

vers, ils. les suivent dans leurs croisemens, dans 
leurs séparations ou leurs réunions momentanées , 
parce quHIs voient/pour ainsi dire, les objets de leurs 
pei^ç^çes tout à ia €ois. Peut-être voyons-nous tous 
en effet pins ou moins obscurément les objets de 
nos pçi^sées^ peut-être nos conceptions même les 
plus abi;&(raites sont-elles toujours accompagnées de 
quel que im age dans notre esprit. S'il en est vérita- - 
blement ainsi, il serait essentiel de fournir de bonnp 
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heure aux enfans , un mode de représentation qui 
leur permit d'embrasser plusieurs objets ensemble , 
et de les contempler intérieurement sans les sé- 
parer. 

Cest là un genre de capacité qui ne se forme point 
au moyen du langage, puisque le langage écrit ou 
parlé, toujours soumis à Tordre successif , fait pas- 
ser les idées par une filière, et tandis qu'il nous en 
^ffre une , d'autres peuvent aisément nous échap- 
per. Aussi les hommes élevés littérairement sont 
souvent capables de suivre très - loin les consé- 
quences d'une même idée, tandis qu'ils se perdent 
dans un dédale, aussitôt que les sujets viennent à se 
compliquer. 

Ce serait donc remédier à l'inconvénient attaché 
à l'emploi exclusif du langage que d'avoir recours 
autant que possible à l'instruction qui s'adresse aux 
yeux. ÏJà mémoire locale ou représentative a par 
elle-même l'avantage d'offrir les . images simulta- 
nément ^ et pourrait accoutumer les enfans à se 
former des tableaux ou des plans du même genre 
pour les idées '. 



i Les progrès qa*ont faits récemment les sciences d'observation soDt 
•anontdns, comme on sait, an perfectionnemenr des métbodes natu- 
VB&et ; c*est-i»dire i la connaîiMnce des rapports vraiment importans qoi 
penvent servir à rapprocher les productions de la nature. C^s méthodes, 
dont notre compatriote , M. de Candolle , a ezpoi^ les principes avec on 
rare sacoès, font bien sentir rinconvénient de ne se représenter jamais les 
objets qa*à la file. Dans la réaUté les êtres naturels se touchent par plosienrs 
points ; ils forment des groupes. Quand on les voit soccessivement, le rapport 
d'ap d« ces êtres avec ctlai qai le précède ou le snît , est .sco) remarqiif ^ 
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Il y a bien des moyens dans l'éducation de forti- 
fier la faculté des représentations simultanées. Di- 
vers exercices d'ailleurs utiles servent à ce but. La 
géographie étudiée sur des globes ou des cartes, 
ou mieux encore sur le terrain, y conduit déjà. La 
formation de tables synoptiques dans quelques 
sciences et de tables synchroniques pour l'histoire, 
y mène encore; mais l'essentiel serait de faire tra- 
vailler les élèves de tête dans ce genre-là. En les 
accoutumant à tracer de mémoire des croquis de 
plans où serait marquée la situation soit des cham- 
bres d'une maison , soit des corps de bâtimens for* 
mant des groupes un peu compliqués , soit des la- 
byrinthes de rues dans certaines villes, pn les obli- 
gerait à se faire des idées exactes de ce qu'ils ont 
sous lés yeux , et à voir clair dans leur imagination 
ainsi que dan^ la nature. Plus on leur fera trouver 
de plaisir dans ces diverses opérations, plus il en 
restera de traces durables. 

En effet , quand on laisse de côté l'idée de forti- 
fier la mémoire comme faculté , et qu'on cherche 
simplement le moyen de perpétuer le souvenir des 
objets d'étude , on voit qu'aucune influence ne peut 
valoir celle du plaisir. Les goûts naturels, l'activité 
que fait déployer l'idée anticipée des jouissances , 
voilà ce qui conserve les connaissances éternelle- 



i**.hi 



tandis qn'on saisit mal les nombrenx rapports qaî les lient à d'antres êtres 
dont l'ordre d'exposition le tient éloigné. Ce m'est gnère qn'èn'tablMRt qne 
povrndl 4'<^ffifr à lllnaghiatioa VautmM» de œs sckoices. 
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itaeiit. n n*en est pas ainsi dès autres mobiles. L'a- 
mour-propre, dés^ sentitnens fnênie plus désintéres- 
sés, peuvent être de puissans iùstigàteurs pour Tàc- 
quisition de la science, ils n'en sont pas de bien fidè- 
les gardiens. Quand un but étranger à l'étude même 
a fixé d'avance l'imagination , c'est le plaisir d'avoir 
atteint ce but qui laisse dans la mémoire de longues 
tracés; le moyen par lequel on l'a atteint n'en laisse' 
fias. Et tandis que l'enfant se souvient à jamais d*un 
élog;e reçu , d'un prix obtenu , I© sujet du travail 
qui lui a mérité ces récompenses s'oublie. Ainsi 
voit-on des études très-fortes et suivies avec une 
extrême ardeur, dans les temps qui précèdent lès 
examens , s'effacer presque entièrement dé la mé- 
moire. 

Néanmoins comme l'éducation n'excite pas l'in- 
térêt de l'enfant à volonté , le moyen le plus à 
sa portée est celui des répétitions fréquentes. Le 
temps qu'on y consacre est bien employé , et en s'y 
prenant avec méthode on l'abrège. Ici , où il s'agit 
surtout d'assurer à l'élève la possession des connais- 
sances les plus précieuses , on sent l'avantage infini 
des études raisonnées. Quand on peut remonter à 
des principes généraux, on tient le fil qui lie les 
idées ensemble, et les faits bien classés se retrou- 
vent aisément. Mais toujours y a-t-il un fil à tenir, 
et si on le laisse échapper, ordinairement tout 
s'en va. Les aperçus de science qu'on donne à la 
première enfance sont très-fugitifs, parce qu'ils ne 
s'accrochent à rien dans des têtes vides. Ce qui peut 
en rester n'est guère dû qu'à des associations bi- 
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sarres de sons ou à d'autres circonstances acciden- 
telles. Aussi quand le hasard ne favorise pas de tels 
souvenirs, on voit souvent à cet âge des prodiges de 
mémoire £iire place à des prodiges d'oubli. 

Une petite fille de sept à huit ans paraissait sa- 
voir parfaitement bien la géographie. Parmi plu- 
sieurs centaines de petits papiers sur lesquels étaient 
écrits des noms de ville ou de province , avec les 
degrés de latitude et de longitude pour chacun 
d'eux y on n'avait qu'à prendre un papier au hasard, 
et elle disait le nom quand on indiquait le chiffre , 
ou le chiffre quand on indiquait le nom. Ce tour de 
force réussissant toujours , on se lassa de le deman- 
der, et au bout d'un an il ne restait nulle trace de 
fout ce savoir. 



0»»i^ 
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CHAPITRE VIII. 

VOTIFS POUR NE PAS NiOUGER I>UfiA.l!îT l'eNFAUGB 
LA CULTURE DE L'iMAGIHATlOir. 



Noos aomin«s organisés de numitre à ne 
poQToir toat«»4ait noas passer de poésie. 

HUMUi, 



Les facultés dont nous avons parlé précédemment 
ne donnaient lieu à aucune crainte. Tout exercice 
innocent qui tendait à fortifier Tattention , le rai- 
sonnement, la mémoire, entrait dans nos vues, et 
nous pouvions nous livrer sans scriipule au soin du 
développement; mais aussitôt que l'imagination 
devient le sujet qui nous occupe , tout est plus dé- 
licat et plus dangereux. Contenir , régler, modérer 
est souvent plus nécessaire que développer, et 
pourtant qui voudrait éteindre? Pour nous diriger 
sous ce rapport, il nous faut examiner ce qui est à 
désirer et à craindre dans la vie humaine, et en 
conséquence porter nos regards sur d'autres âges 
que Fenfance. 

^éducation , à son début chez l'individu, a trouvé 

« 

l'imagination toute-puissante. I^a voyant décider de 
tout et mal décider, son premier soin a été de sus- 
citer des forces contraires. Comment Teût-elle 'traf* 
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xée avec faveur, la rencontrant dans tant d'occa- 
sion$9 impétueuse, désordonnée, ennemie de la 
«CMi train te «t de toute loi? Il est même impossible 
que dans aucun temps elle ne s'attache pas , même 
involontairement, à la réprimer, et pourtant ce 
n'est pas là tout ce qu'un lui demande. On veut 
que tout en contenant l'imagination, l'éducation 
^ rendetiim2ft)le,'dou):é, riante, féconde s'il se peut, 
autant que shge, et influe heureusement sur la 
teinte que son prisme communique à tous les ob- 
jets, il y a une culture à lui donner, puisqu'on veut 
moihsTétouffer qu'en modifier la nature. 

Il semble que ce sujet soit si épineux qu'on ait 
redouté de l'aborder. Sous le rapport des agrénaens 
'àe fesprit, d'avantages plus solides encore, la su- 
périorité que donne une vive et belle imagination 
est si évidente, qu'on ne se résigne guère à y renon- 
cer pour les jeunes gens. I)'autre part, l'idée de 
rimagination fait peur aux parens. L'œil fixé sur 
les Ëmtômes qu'elle suscite, ils voient l'exaltation, 
l'enthousiasme, la déraison enfin, assaillir sous 
mille formes Tadolescence. Que faire, alors? quel 
parti prendre ? N'en prendre aucun est assurément 
lé plus commode , mais ce n'est pa^ le meilleur de 
tous. 

Considérons s'il se peut un tel sujet sensément, 
dépouillons-le de ses terreurs et de ses séductions 
les plus puissantes. Ne voyons pas toujours l'imagi- 
patipn comme une Muse, tantôt couronnée de fteurs 
et aniinée d'un joyeux délire, tantôt armée de 
poignards et poursuivant sa victime. Voyons-la 
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comme une faculté nécessaire, intimement liée au 
système entier de notre organisation. 

Dans son moindre degré de développement ^.ri- 
magination, comme je l'ai dit, se confond avec ce 
pouvoir de retracer les objets absens, qu'on nomme 
la mémoire représentative. Toutefois elle s'en dis- 
tingue bientôt par le don de varier ses tableaux, 
de combiner les élémens de ce qui a déjà existé, 
pour offrir aux regards de l'esprit ce qui n'existe 
point encore. Voilà comment elle est eh rapport 
avec l'avenir, copiment elle devient la source de 
l'espérance. Chacun des sentimens qui s'a^gitent 
dans notre cœur , nous semble , en vertu de son 
pouvoir, correspondre à certains objets destinés à 
le satisfaire. Nous nous voyons agir pour atteindre 
ces objets, et leur possession anticipée nous charme 
à l'avance. Supprimez l'imagination, et voyez quel 
serait alors notre état moral. Incapables de prévoir 
et le plaisir d'exécuter nos projets et le bien qui ré- 
sultera de leur réussite, nous resterions station- 
naires, oisifs, nous n'aurions pas de raison d'agir et 
nos forces seraient engourdies. 

Heureusement nul ne .manque jamais d'imagina- 
tion à ce point; mais combien souvent ne la voit- 
on pas languissante et inactive! De là l'inaolence, 
l'ennui, le manque d'intérêt dans la vie. Il n'est 
point d'avenir pour les êtres atteints de ce mal, et 
le temps présent leur est à charge. Ne pouvait ja- 
mais se figurer l'effet qui résultera d'un changement, 
toute proposition leur est désagréable; leur état a 
beau être insipide , déplorable même, ils en ^ouffrent 
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sans consentir à s'en tirer. Us naissent vieu^i si Ton 
peut le dire y et quand la véritable vieillesse arrive, 
elle ebt plus triste , plus dépouillée que jamais 
Le sentiment ne manque pas toujours aux êtres 
privés d'imagination , c'est le pouvoir d'y associer 
des idées qui est trop faible; alors ils sont angoissés 
en dedans; leurs chagrins sontsans fruit, sans issue, 
sans distraction même d'un moment. On les croit 
égoïstes ^et souvent ils ne le sont pas; seulement ib 
ne savent pas se transporter dans la situation des 
autres; et quand on réussit à -leur faire impression, 
on découvre qu'ils ne sont pas incapables de sacri- 
fices. 

Si une pareille immobilité d'esprit ne condan)' 
nait qu'à la perte de succès frivoles^on en prendrait 
aisément son parti. Peut être même dans un siècle 1 
où chacun raisonne, où l'on a le plus souvent un I 
but positif vers lequel on désire por.sser ses enfans, 
on les priverait assez volontiers d'une faculté intrai- 
table et versatile qui, dans les chimères dont elle 
dispose, se forge souvent à elle-même uh inutile 
bonheur. Mais que faire, si, dans ce monde, saos 
imagination rien ne va? les vocations les plus soli- 
des so rcmj>îissent mal; les hommes d'affaire ne foui 
pas adopter leurs plans; les médecins n'inspireot 
pas de confiance; les avocats ne gagnent pas leurs 
procès; les professeurs ennuient et ne sont pas 
suivis; les gens sas;es enfin ne prennent dans leur 
famille même aucun ascendant, parce qu'ils ne pro- 
duisent pas d'effet quand ils parlent bu quand ils 
écrivent. 
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Les enfans dénués d'imagination ne sont pas les 
plus méchans de tous j mais ce sont les plus dés- 
agréables. Avec eux , la difficulté générale de Tin- 
struction est insurmontable. Livrés à Tégoïsme na- 
turel à leur âge , ils n'en ont ni la grâce ni la gaité. 
Si l'absence de nobles intérêts les laisse' accessi- 
bles aux plaisirs des sens , on ne peut néanmoins 
les leur proposer pour récompense , tant ils sont 
hors d'état de les prévoir. On ne sait par où les 
prendre , et quand par hasard ils conçoivent un 
désir^leur volonté, comme une masse compacte, se 
porte tout entière d'un seul côté. Avec eux les dé- 
dommagemens, les compensations sont impossi- 
bles. 

Ces peintures trop vraies peuvent nous mon- 
trer que l'imagination remplit une destination im- 
portante dans notre âme , qu'elle n'est pas unique- 
ment la Jolie de la maison. Et puisqu'enfin nous 
ne pouvons la chasser de la maison, puisqu'il faut 
consentir à vivre avec elle, tâchons de voir com- 
ment nous devons la ménager; sans donc nous arrê- 
ter à la question oiseuse de savoir si l'excès en est 
plus nuisible que le défaut , allons droit à la chose 
importante en examinant l'influence que peut avoir 
Téducation sur cette faculté. 

D'abord il est aisé de juger que cette influence 
en prévient généralement. les plus grands écarts. 
L'imagination gouverne les hommes à l'état sau- 
vage, et l'on voit les effets funestes de sa puis- 
sance diminuer à chaque progrès de la civilisa- 
tion. Les dasses les moins soumises à l'empire de 
n. ai 
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réducation sont les plus livrées aux illuftionSi àla 
superstition, aux folies espérances^ cela est parfid- 
tement connu. On sait que le développement de la 
raison et l'accumulation des connaissances per- 
mettent d'expliquer naturellement une foule de 
merveilles qui paraissaient jadis autant de prodiges 
à l'homme ignorant. Un monde fantastique et dés- 
ordonné disparaît à mesure que le monde réel se 
montre dans sa magnifique ordonnance. 

Mais si Ton a dompté , ou à peu près , Timagina- 
tion superstitieuse 9 n'ost-il pas d'autres genres d'i- 
magination également redoutables? L'éducatioa 
morale a-t-elle fait sous ce rapport les mêmes pro- 
grès que l'éducation intellectuelle? Paraît-il qu'on 
exerce beaucoup les enfans à soumettre des pen- 
sées dangereuses ou coupables à l'empire de la vo^ 
lonté? Pourtant y il faut le redire , l'imagination 
n'est pas entièrement indépendante de la volonté. 
Elle l'est sans doute dans ce sens y qu'elle n'a pas 
besoin de notre assentiment pour agir; elle déroule 
ses tableaux y invente, crée, poursuit son oeuvre 
sans que nous ayons besoin de nous en mêler, et 
moins nous intervenons^ plus elle est à l'aise ; mais 
nous pouvons intervenir, le cours de ses représen- 
tations peut être suspendu par l'autorité de notre 
raison. L'éducation cherchera donc d'une part à 
donner à l'élève assez de force de cai*actère pour 
qu'il^interdise à son imagination certains domaines; 
d'autre part , à créer dans son âme assez d'intérêts 
pour qu'il puisse aisément lui faire suivre une autre 
route. Exercer innocemment l'imagination, est 
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aussi nécessaire que la contenir, et peut-être ne la 
contient-on que lorsqu'on l'exerce. 

L'œuvre de la répression et celle de la culture 
doivent donc, à ce qu'il semble, marcher de front; 
mais dans les différentes branches de l'éducation y 
* Tune ou l'autre prend plus d'importance. Essayons 
de déterminer le» domaines où l'on doit surtout te- 
nir en bride l'imagination , et ceux où l'on ose lui 
laisser un champ plus libre. 

Je bornerais, en premier lieu, le plus possible son 
essor dans le domaine des choses célestes, pour tout 
ce qui n'a pas été expressément révélé. A la vérité 
on ne saurait exclure entièrement l'imagination 
d'une région toute d'espérances. Il faut même con- 
venir que dans des temps de scepticisme ou d'indi- 
férence , le grand écrivain qui a fait ressortir sous 
les plus Jprillantes couleurs les beautés poétiques 
du christianisme , a rendu un grand service à l'hu 
manité , et ici je nommerai M. de Chateaubriand 
avec une vive reconnaissance. Mais quand on s'a«- 
dresse à des enfans dont l'esprit est exempt de pré- 
vention comme le cœur de sécheresse, la voie de la 
simple vérité et du sentiment est encore la plus di- 
recte et la plus sûre. Les objets simples et sublimes 
que présentent les livres sacrés, donnent à l'imagi- 
nation une prise suffisante , et dès lorS un saint 
respect, une crainte humble et soumise de mêler 
des conceptions humaines aux révélations de l'es- 
prit divin , réprime une curiosité trop inquiète. 
On sent qu'en se résignant à ignorer on est plus 
fidèle à Tobéissance, qu'on en sait toujours assezs 



3a4 ]b>UCÀT[ON PROGRESSIVE. 

pour adorer, et qu'un amour sans bornes peut s*at- 
tacher aux objets d'une connaissance imparfaite. 

Une autre région dont l'éducation doit s'eiForcer 
de bannir l'imagination, c'est celle des afiections 
tendres. Tout ce qu'une disposition romanesque et 
mélancolique ajoute de tourmens aux peines da 
cœur, peut se voir par Texemple de certaines fem- 
mes, des femmes des hautes classes particulièrement 
Dans leur oisive existence, c'est là un véritabfe 
fléau. Fixée sur un seul objet de crainte ou de regret, 
l'imagination envemine constamment la plaie de 
leur cœur, leur fait mettre une espèce de gloire i 
beaucoup souffrir, et , dans les sentimens les plus 
éloignés de la personnalité, ne laisse pas que de les 
porter à Tégoîsme. Par une sorte de maléfice, leur 
âme parait frappée d'immobilité. Trop exaltée pour 
descendre à rien de petit, trop abattue poi^r s'élever 
à rien de grand, cette âme ne cherche au ciel ni snr 
la terre aucun secours, et à moins que le Dieu 
qu'elle oublie ne la prévienne, son état est vrai- 
ment digne de pitié. Je reviendrai sur ce sujet en 
parlant des femmes. 

Les maux causés par Texaltation des sentimens 
sont si redoutables, qu'on ne saurait écrire sur l'é- 
ducation sans se faire un devoir de les signaler. Ik 
ont été si souvent relevés , que si la jeimesse y reste 
exposée, ce n'est pas faute d'avertissemens. Mais on 
a bien moins pensé à d'autres égaremens tout aussi 
funestes; on n'a pas senti que sur une route oppo- 
sée on rencontrerait des écueils plus inévitables 
encore. ]L'éducation sèche et abstraite qu'on croit 
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prudente est peut-être une des plus mauvaises pour 
le gouvernement de l'imagination. La tentative de 
la faire mourir d'inanition est vaine, périlleuse 
même. Privée d'un aliment, elle se jette sur un 
autre, et il s'en offre dans la vie humaine qu'il est 
impossible de lui dérober. 

La manière dramatique dont nous sommes ac- 
coutumés à envisager l'imagination nous trompe 
souvent. Dans l'exaltation de l'esprit, dans la préoc- 
cupation d'idées fantastiques, ou reconnaît aisé- 
ment la fée et son œuvre. Mais , quand dépourvue 
d'enthousiasme , elle vient à se retourner sur les 
intérêts les plus matériels, les plus vulgaires de 
Tezistence, sur ceux dont notre nature physique 
apprécie toujours assez la valeur , on cesse de lui 
donner son vrai nom, et c'est pourtant alors qu'elle 
est terrible. Une fois attachée à Taride région de 
la personnalité , on peut d'autant moins l'en dé- 
posséder que ce ne sont pas constamment des chi- 
mères qu'elle se forge; la vie telle qu'elle est a d'as- 
sez tristes réalités pour qu'en les rapprochant de 
ft>8 regards elle s'en serve comme de fantômes. 
Toujours la vieillesse est en perspective, la maladie 
menace toujours, à chaque instant la mort peut 
s'élancer sur sa victime. Aux yeux d'une imagina- 
tion égoïste, la pauvreté, toujours possible , devient 
instante, infaillible ; le moindre sacrifice en faveur 
d'un autre parait dangereux. Offrant toujours les 
chances les plus redoutablesà la pensée, la faisant vi- 
vre dans un sombre avenir, elle éteint tous les sen- 
timens consolateurs et nourrit souvent des passions 
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funestes; on la voit tourner à la noire envie , deve- 
nir tour à tour cupidité , avarice , méfiance /misan- 
thropie ; tout devient pour l'imagination poison ou 
danger, quand elle se dirige en dedans au lieu de 
prendre au dehors l'élan que peut lui donner luie 
éducation judicieuse. 

Que faut-il donc pour éviter que dans le champ 
des réalités , comme dans celui des chimères , l'i- 
magination ne nous mette aux prises avec de sinis- 
tres visions? Souvent il n'est besoin que de bien peu 
de chose, un rien suffit pour conjurer ses prestiges 
les plus effrayans. Vous la trouverez enfant dans 
l'enfance; profitez de cette saison pour lui donner 
de simples jouets. Livrez^lui des fleurs , des oiseaux, 
des crayons , que sais-je ? Procurez-lui le plaisir de 
chercher, d'inventer, de créer quoi que ce soit. On 
ne peut la faire mourir, mais on la charme, on la 
séduit avec des acccns, on l'amuse avec des cou- 
leurs. C'est Argus qu'on endort au son d'une flûte; 
c'est Cerbère qu'on apaise en lui jetant un gâ- 
teau. 

Ici Ton voit le prix infini de l'éducation intelleP 
tuelle. L'instruction de même que l'industrie, donne 
de la valeur à des objets qui ne semblaient pas des. 
tinés à en avoir par eux-mêmes. Et puisque le propre 
de l'imagination est de grossir à nos yeux l'impor- 
tance de ce qui l'occupe , il faut soumettre à son mi- 
roir amplifiant des intérêts légers plutôt que des 
intérêts graves. En la détournant de s'exercer sur ce 
qui nous touche de trop près , nous n'aurons que 
Jes bienfaits qu'elle dispense. 
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Ainsi, plus Timportance réelle d'un objet est 
grande, plus il est à redouter que IHmagination en 
s'y attachant, ne fasse lâcher prise à la raison, à la 
conscience. Dérobons le plus possible à ses caprices 
tout ce qui est en nous principe de conduite, mo- 
bile d'action , tout ce qui dans un cœur trop faible 
et trop inflammable peut prendre le caractère de la 
passion. Si donc la,religion, bonheur de l'éternité, 
si les tendres affections, notre consolation sur cette 
terre, sont des intérêts trop vifs ou trop sacrés pour 
qu'on ose en occuper l'imagination, n'est-il pas heu- 
reux de pouvoir donner à la plus dangereuse de nos 
facultés un innocent exercice ? Ne l'est-il pas d'avoir 
à lui livrer une grande variété d'objets, lorsqu'en 
se fixant sfir un seul , elle prend un caractère de 
folie ? Quand elle a jeté sur la nature entière un 
brillant réseau, partout elle trouve des fils aux- 
quels s'attacher, et ce qui semble un luxe dans 
la création , cette profusion de beautés dont s'em- 
parent des arts jugés inutiles , n'est -il pas des- 
tiné à employer salutairement ce qu'on se plaît à 
regarder en nous comme un autre luxe, l'imagi- 
nation ? 

Gardons-nous donc de la fausse sagesse , ou de 
l'austérité mal placée qui nous porteraient à négliger 
les bienfaits de Dieu. Que de douces études, que des 
goûts in téressans préparent à nos enfans des res- 
sources contre l'infortune. Ménageons d'avance quel- 
ques distractions à ces âmes tendres, chez lesquelles 
les peines du cœur ont une énergie dévorante. Et 
pour les âmes qui se laisseraient aisément préoccu- 
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per par les tristes conditions imposées à la vie hu- 
maine, tâchons qu'une instruction agréable et variée 
porte leur imagination au dehors , et les empêche 
de se renfermer dans une personnalité à la fois souf- 
frante et méprisable. 
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CHAPITRE#C. 



IlOTEir s DE CULTIVER l'iMAGINATION. — LITTERATURE 

A L^USiiGE DE l'eNFANGE. 



L*amoor da menreilleox noas aoriit-il M donné 
sans dessein ? ne seraitHïe pas le pressentûnent d*aa 
monde sap^ienr an nètre ? 

Ntimitxk. 



LEsIivresnesontpasdesinstrumenspropresàdon- 
aerune première culture à rimagination des enfans. 
Us servent à ré veiller des impressions déjàconnues, 
il ranimer, à développer des sentimens déjà éprouvés; 
ils ne mettent rien dans l'âme d'absolument neuf, et 
toute leur influence tient au passé plus qu'il ne pa- 
raît. Les scènes variées de la vie , les sensations 
agréables ou pénibles qu'amènent pour les en£sins 
les jeux de leur &ge, ou la poursuite de leurs plans 
divers 9 voilà le fond où leur imagination puisera un 
jour. Voilà ce qui fournira à leur esprit et la matière 
à employer y et le mouvement qui met la matière en 
œuvre. L'un et l'autre sont essentiels à considérer. 
L'imagination des enfans également pauvre et avide 
a besoin qu'on lui procure des objets pour s'exer* 
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cer , mais ceux qui ne lui donnent pas d'impulsion 
sont perdus pour les représentations futures. 

La culture de l'imagination commence donc dans 
la réalité long-temps avant l'éducation littéraire , et 
les récréations, suje^ui nous occupera dans peu, 
en sont peut-être le principal moyen. Toutefois, il 
y a ici beaucoup d'écueils à éviter. On peut laisser 
cette faculté froide et passive , comme on peut Tj- 
touffer, l'engourdir à force de vouloir l'exciter. 
Quand la succession des objets les plus agréables 
est trop rapide et trop continue, les sensations s'ef- 
fecent réciproquement, et il ne reste que de la con- 
fusion dans les jeunes têtes. Ainsi quand les eofans 
sont abattus, mornes, silencieux, après qu'on leur 
a procuré des récréations inaccoutumées , c'est It 
preuve que les amuseraens ont été trop prolongés 
ou trop ezcitans pour leur constitution morale. 
Loin alors d'avoir cultivé leur imaginatioq, on Pt 
fatiguée, on en a dépensé les forces à venir, et lei 
impressions que feront par la suite des objets pareib 
seront pour long-temps émoussées. Quand au goih 
traire ils parlent avec feu de ce qu'ils ont vu , el 
qu'ils se plaisent à le décrire , on peut espérer que 
sous le rapport intellectuel, du moins, on n'a pm 
abusé de leurs facultés naturelles. 

Les impressions calmes, au contraire, peaveot 
produire des effets heureux sans qu'aucun signe b 
donne à connaître. A la campagne, par exemple, 
les enfans ont des plaisirs dont eux-mêmes ne s'a- 
perçoivent pas; un certain charme agit sur eux sans 
qu^ils s'en doutent. Ceux qui sont le plus décidés â 
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ne pas se permettre de distraction en étudiant ^ ac- 
ceptent avec transport la proposition d'aller a ppren- 
clre leur leçon à Torabre d'un arbre. Toute occupa- 
fefon en plein air leur est agréable , et pourquoi ? 
c'est que leur âme alors est doucement remuée ; c'est 
«jue les mille sensations éparses dont les beaux-arts 
Rassembleront un jour les effets , agissent sur eux 
|)ar une secrète magie. Us ont déjà de la poésie dans 
le cœur. 

' Mais c'est surtout quand leur être entier est en 
activité au sein de cette nature qui a pour eux tant de 
charme qu'ils font provision d'agréables souvenirs. 
<i'est alors qu'ils acquièrent l'expérience qui leur fait 
éprouver dans la lecture certains plaisirs, auxquels 
sùccéderontdespiaisirs plus élevés encore. Les jouis- 
sances ici naissent parfois de légères peines. S'ils ont 
bravé l'ardeur du soleil, souffert de la fatigue, de la 
soif, essuyé les intempéries de l'air, ils comprendront 
plus tôt la poésie ; l'obscurité des bois , la fraîcheur 
des fontaines , le murmure des eaux , l'abri que peut 
offrir la grotte solitaire ou la chaumière du pauvre 
auront leur prix. Ce sont alors dès seritimens , c^est 
la vie que les œuvres de l'art raniment en les em- 
bellissant. Pour la langue de l'imagination , le p)rç- 
mier vocabulaire est dans la nature. 

Assurément la culture littéraire met en valeur ces 
diverses impressions; aussi voudrions-nous exami- 
ner les effets de ces livres destinés à l'enfance qui se 
multiplient si rapidement de nos jours ; néanmoins 
leur nombre nous oblige à éviter ici tout détail. 
£n laissant entièrement de côtelés livres élémèn* 
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taires y faits pour poser les fondemens d'une insbw* 
lion solide , j'avouerai que Futilité de cette foule de 
légers ouvrages me paraît généralement consister 
dans l'intérêt qu'ils inspirent , c'est-à-dire dans k 
mouvement qu'ils communiquent au sentiment et 
à l'imagination. Ici se retrouve sans doute rinoon- 
vénient d'exciter trop fortement l'un et rautre^Miii 
en écartant avec scrupule tout ce qui expose à quet 
que danger , nous trouverons toujours qu'un ce^ 
tain degré de plaisir est la condition nécessairei d*!- 
bord pour que les enfans préfèrent cette occupatioiij 
à de plus actives , puis pour qu'ils en retirent qai 
que profit. 

Y a-t-il vraiment du profit à en retirer ? deman | 
dera-t-on. Oui, sans doute, au moins pour Fâgeai 
dessous de dix ans. Offrir aux enfans un bon cluni 
de termes , et contribuer ainsi à leur former nn pea 
le style, les accoutumer àne pas craindre la solitude» 
enfin leur donner l'habitude et le besoin des ressour- 
ces intellectuellesi sont un genre de mérite qu'il se- 
rait injuste de refuser à tous ces ouvrages. Aussi ce 
travail de tant d'auteurs , le zèle qu'excite en eux 
l'idée des besoins moraux de la génération nais- 
sante , offre un spectacle intéressant et a parfois 
donné lieu à des productions charmantes. Néan- 
moins, sous le rapport de l'instruction , le service 
que rendent ces petits livres me parait minime , 
j'en conviens. 

J'ai déjà eu l'occasion de me prononcer contre 
cet escamotage par lequel on croit communiquer 
des connaissances en badinant. Ici j'ajouterai que 
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rien n'est moins propre à donner l'amour de la 
Bolence aux enfans. Les effets de l'imagination sont 
encore grands à leur âge. Mais plus accoutumés au 
cours naturel des choses , ils ont moins l'espoir de 
noir se passer autour d'eux des faits nouveaux.Plus 
leunes , ils ne s'étonnaient de rien. A force d'être 
yartouty le merveilleux n'était pour eux nulle part; 
iii-dix ans, ils se flattent confusément de le retrouver 
(dans la science; elle leur apparaît pleine de mystère 
<«t. de grandeur. Montrez-la-leur rappetissée , rabais* 
^f vulgaire, ils n'en voudront plus. Ils se soucient 
^j^ moins de 1& vérité quand ils croient qu'elle a 
;«ccommodéeàleur usage ; ils la veulent franche, 
dante , sérieuse , quitte à la laisser de côté si 
TfiBlle jest trop au dessus d'eux. Alors , du moins , 
y^estrira dans son entier le respect qu'ils conçoivent 
^ pour elle. 

« Il est néanmoins des études agréables et assez fà- 
rjdles pour que ces petits livres leur en donnent le 
; ^oût. La géographie, par exemple, prend aisément 
de l'attrait pour eux , au^l^yen des relations de 
-voyages. L'histoire natureue leur plaît beaucoup, 
quand elle leur fait connaître les formes et les mœurs 
T des diverses espèces d'animaux; mais l'imagination 
^ des enÊins n'est nullement captivée par l'étude du 
i règne inorganique. Des explications données de vive 
voix, ou la vue des choses mêmes, peuventseuls fixer 
leur attention sur l'idée des objets privés de vie. Mais 
quand il &ut causer, démontrer, commenter, quand 
çespetits livres ne servent plus à la lecture solitaire, 
leur principal but est manqué. Ils peuvent ^ j'en 
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conviens , être utiles aux mères , leur fournir dM 
ressources précieuses pour les heures qu'elles coih 
sacrent à leurs enfans ; toutefois ce sont alors dci 
moyens d'enseignement que Ton doit juger sous ce 
titre '. 

Mais si parmi les connaissances positives ^ etpotf 
ainsi dire matérielles j il en est peu que les enfioi i 
laissés à eux-mêmes se soucient d'acquérir dansosi if 
petits livres, combien moins y puiseront - ils dtt 
notions abstraites et métaphysiques ? Tout ce qoi 
ne fait pas image est perdu pour eux. Les idées gé- 
nérales ne sont que des phrases doht le sens gramnuh 
tical est tout au plus compris. Fatigantes à retenir 
pour la mémoire, nulles pour le raisonnement^ 
engourdissantes pour Timagination , ce sont dei^ 
étiquettes de cases vides qu'ils pourraient avoir 11 
sottise de croire remplies. 

Les enfans trouveraient dans plusieurs de ces 
ouvrages d'utiles secours s'ils avaient une véritable 
envie de s'instruire ; mais ils ne Font pas , et c'est 
pour cela que l'enseigÉhuient ne réussit pas avec 
eux parles mêmes moyens qu'avec les hommes ùit% 
Ceux-ci ayant ordinairement une intention de s'^ 
clairer toute formée, n'ont à vaincre que la raideur 
de leur intelligence peu exercée; dès lors ils se ddh 
nentdelapeine,ce que les enfans, surtout ceux des 

A II y a sans donte de l'anticipation a parler ici de lîfres deitiiiéii 
l'adolescence. Cependant je ne pnis m'empécher de citer les ouTraga dia- 
lognés de Mme Mai cet comme d*ezcellens traités scientifîqaes, aussi claîn 
cjn*intére5son8 , et propres à fournir anx mères et anx tilles roccasIOB 
d^étndes commanet qa'il lenr serait souvent difficile de mlTre aaCrfiMBt 
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idasses aisées^ ne font guère volontairement Les le 
gons ne leur manqueront jamais , ils le savent bien , 
ft les ruses qu'on emploie pour en glisser de nou- 
velles dans leurs loisirs le leur prouvent assez. 

Toutefois, quand il n'est pas besoin de grands 
^orts d'attention , on peut en usant de persuasion , 
l^re avaler à un enfant oisif des lectures assez in- 
gppides ; mais qu'y gagne-t-on ? Parle-t-on d'instruc- 
^n obligée? Je n'objecte rien; c'est une leçon 
llomme une autre, et l'intérêt se trouve là dans le de- 

Soir. L'élève a un compte à rendre ou un extrait à 
lire de ce qu'il a lu ; il a des raisons pour exercer 
pion intelligence et sa mémoire. Mais lui donner 
Ijfomme amusement ce qui n'en est pas, est un feux 
ll^stème par lequel on lui fait repousser une instruc* 
Itfon qui sous une autre forme serait accueillie.Tout 
qui à cet âge se lit sans plaisir comme sans mo- 
îif bien pressant de conscience, est plutôt mauvais 

rur le développement de l'esprit. 
La lecture prolongée a par elle-même de l'incon- 
blibient, et cela d'autant plus qu'elle est plus fade, 
jjlji Feu&nt a reçu quelque vive impression , son âme 
^'est pas restée passive. Mais s'il tourne des pages 
«loitié endormi, si im torrent de mots ou d'images 
ntes a passé devant lui sans laisser de traces, 
a plutôt affaibli ses facultés. Il a renoncé à juger 
me à retenir; loin d'avoir excité son activité on 
rallentie ; faire tourner sa toupie lui eût mieux 
11. 

L'expérience montre ici deux choses; l'une, que 
bez les en£sios indolens la disposition à la passiveté 
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s'augmente par Texcès de lecture ; l'autre , que ki 
esprits actifs peuvent supporter une nourriture in- 
tellectuelle bien plus abondante. Il est de Eût que 
la plupart des hommes doués d'une belle imagiD^ 
tion ont été de grands dévoreurs de livres dans leur 
enfance. Ici 'donc on ne peut asseoir aucun jugement 
Tout est individuel dans les effets de l'imaginalioDi 
et l'observation la plus attentive est indispensabb 

L'intérêt qu'on parvient à exciter étant la con- 
dition nécessaire de toute influence , c'est dans kl 
diverses représentations de la vie humaine qm 
nous trouvons les effets les plus marquans de 
lecture chez les enfans. Grâce à la vivacité de 
imagination , tous les tableaux qu'on leur offre 
une vie , je dirai une réalité , qu'ils n'ont point poi 
nous. L'admirable exemple des paraboles évan 
liques suffît à montrer que même ces précept 
moraux qui glissent complètement sur leur espri 
quand on les donne sous forme sèche , peuvent! 
frapper, recouverts d'une enveloppe de fiction, 
est vrai que dans ces paraboles la fable est courte 
l'intention est claire , et le dessein s'accomplit d'aï 
tant mieux qu'il est avoué. 

Auprès de ces modèles si simples et si par&its 
combien nos allégories morales ne paraissent-el 
pas froides et prétentieuses l Mais dans des na 
tions plus étendues y on réussit souvent à touc! 
le cœur des enfans. Le plus beau des sentib 
peut s'y exprimer et trouver de la correspondan 
dans de jeunes âmes. Aussi , parmi les petites hi 
toires religieuses qu'on a publiées dernièrement 
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f il en est dont on ne saurait attendre que d'i:^eureux 
. effets* Sans doute, comme partout, le choix est ici 
nécessaire. Tout ce qui tendrait à l'exaltation , à la 
superstition , doit être écarté. Les couleurs des di- 
vers tableaux qu'on offre aux enfans ont toujours 
besoin d'être adoucies. Mais qu'y a-t-il de plus doux , 
de plus consolant que les effets d'une vraie piété ? 
j; Dans ces récits d'événemens souvent véritables^ on 
\ voit quel bonheur ont répandu dans de pauvres 
âmes, la confiance |en Dieu , soutien de la vie pré- 
sente, l'espérance du chrétien, anticipation des 
biens à venir. Aucune récompense présente et ma- 
térielle n'est offerte à la vertu dans ces histoires ; 
\ mais le contentement d'un cœur dévoué à la vo- 
I lonté divine y est si vivement dépeint, que les enfans 
» ne désirent rien de plus, et qu'ils apprennent à 
sentir le prix des joies tout intérieures. 

Dans la plupart de ces récits, il est vrai , le cachet 
i.. particulier des chrétiens zélés qu'on désigne souvent 
I sans raison par le nom de méthodistes se donne à 
connaître; mais qu'importe? Est-ce un motif pour 
rejeter ce qui est salutaire en soi? Peut-on reprocher 
sérieusement à des auteurs respectables d'insister 
auprès des enfans sur les points fondamentaux du 
olu-istianisme, et de donner les plus puissans motifs 
à l'observation de la morale ? Et comme ils recom- 
mandent surtojit la lecture des auteurs sacrés , ils 
renvoient à la source des lumières , et fournissent 
ainsi le moyen de rectifier tout ce qu'on croit pou- 
voir reprocher à leurs idées. 

Cependant je ne voudrais pas louer exclusivement 
II. 22 
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oes petits oavrages; il en est d'autres fort innooem, 
utiles même, qui ne sont point dictés par un pareil 
esprit. L'horizon intellectuel des enfans est telle- 
ment borné , qu'ils ne voient guère au delà de la 
chose qu'on leur présente ; et pourvu qu'on ne leur 
donne rien que de bon y l'omission momentanée de 
ce qui serait meilleur ne saurait leur nuire. Ainsi 
les contes charmansde M"**Edgeworth , de IW^Gui- 
zot et d'autres encore , procurent aux enfans beau- 
coup de plaisir, tout en développant leur intelli- 
gence. Ces agréables fictions peuvent jusqu'à un 
certain point remplacer l'expérience y donner la 
connaissance de la société et du genre de justice 
qu'elle exerce. Mais en faisant toutes les réserves 
imaginables pour ce que je connais* et ne connais 
pas.de digne d'éloges, je dirai qu'il ne faut pas s'exa- 
gérer l'heureuse influence de ces écrits. 

D'abord quant aux maximes morales n'en espé- 
rons rien. Dans les histoires dejongue haleine Tin- 
térét dramatique absorbe tout ; les réflexions sont 
comme perdues ; entraîné par le cours de la narra- 
tion, l'enfant les passe sans s'y arrêter; ce sont 
pour lui des lacunes dans le livre. Ces réflexions , 
au contraire, enchantent les mères; quel sentiment 
délicat ! quelle règle de conduite excellente ! diseiïi 
elles. Que je voudrais avoir reçu un tel conseil dans 
mon enfance! Dans son enfance, la mère n*y eût 
&it nulle attention non plus. 

La leçon qui résulte de la fable entière produit à la 
vérité un plus grand effet, sans qu'il soit toujours aisé 
de déterminer la nature de son influence. L'enfant 
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s*identifie avecun personnage, le plus brillant, le plus 
beau, le plus généreux , cela va sans dire; toutes leà 
peines, toutes les joies,mérilées ou non, de sonhéroà 
sont les siennes propres. Il en adopte les passions ; 
c'est de vengeance qu'il a besoin quand on lui fait 
tort, et sa justice est de la colère. Maïs si par malheur 
les rôles étaient retournés, et qu'un personnage 
immoral fût divertissant , spirituel , applaudi des 
autres , la conscience du pauvre lecteur serait terri- 
blement déroutée. Dans les contes les mieux inten- 
tionnés, l'intérêt n'est pas toujours pour les enfans 
sages; les étourdis, les téméraires sont en faveur, 
et tandis queles petits pédans semblent ennuyeux , 
les beaux discours des grands parens ont parfois 
Tair assez ridicule. 

Un soîn que nous recommanderons aux méres 
vigilantes, c'est d'éloigner de leurs enfans toutes 
les peintures des vices du cœur dont ils n'ont pas 
été atteints. Le blâme dont ces vices sont l'objet ti'en 
arrête pas la contagion. Parfois des germes de va- 
nité ou d'envie se développent dans des âmes qu'on 
avait tenues à l'abri de ces sentimens; les mauvais 
effets de l'exemple se réalisent jusque dans le do- 
maine de l'imagination , et l'impression la pluy du- 
rable se trouve alors l'opposé de celle que Fârtiteur 
avait voulu laisser. Mais ce que l'auteur a bien voulu,' 
ce qu'il a cherché avec l'attention la plus soutenue 
est souvent ce que j'aime le moins dans ces petits 
contes. Le but soi-disant louable, la morale de Fin- 
térêt personnel mise en action m'y déplaît surtout. ' 
Un faux système y est appuyé sur une faussa ré- 
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présentation du cours des choses j et pour prouver 
que la vertu est profitable on invente des histoires 
où les honnêtes gens prospèrent tous. 

Aimeriez-vous mieux le contraire? me dira-ton; 
voudriez - vous que la vertu fût souvent punie , 
qu elle parût entraîner naturellement le malheur k 
sa suite? Non sans doute; ce serait s'écarter da- 
vantage de la vérité. L'observation la plus impar- 
tiale peut montrer qu'aux malheurs communs de 
l'humanité, il s'en joint de particuliers pour l'homme 
coupable. Sans compter les tourmens secrets de la 
conscience , il est des peines auxquelles les méchans 
sont exposés bien plus que les bon9. Si donc on 
se bornait à montrer le vice puni, j'aurais peu 
d'objections à élever. Le besoin de voir expier le 
crime est si général, c'est' tellement le cri de Tin- 
stinct populaire qui est aussi l'instinct des enfans, 
qu'une catastrophe terrible pour le coupable est 
presque de nécessité dans les fictions. 

Ce qui est plus faux et plus mauvais, c'est de mon- 
trer la vertu comme constamment récompensée. 
Lorsque le jeune homme jettera les yeux sur la so- 
ciété que verra-t-il ? Sans doute il observera que la 
vindicte des lois , que l'ignominie, atteignent rare- 
ment les gens de bien ; mais les jugera-t-il exempts 
de revers, de mortifications , de dégoûts sans nom~ 
hre ? Leur rôle lui paraîtra-t-il bien applaudi , bien 
flatteur ? Pourquoi donc faire briller à ses yeux des 
espérances plus séduisantes , promettre aux enfans 
pour prix de leur sagesse de beaux présens , des 
triomphes de vanité, dans l'avenir de la fortune, par- 
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fois même un brillant mariage? n'est-ce pas abu- 
ser de leur crédulit»' ? Non, la vie humaine ne tient 
pas les promesses qu'on fait en son nom ; elle ne 
couronne pas une attente mal fondée. Ah ! faites 
entendre aux enfans la voix de la religion , son lan- 
gage est plus véridique. Je vous dorme ma paix , 
£t-elle au chrétien, mais non telle que le monde 
la donne. Quelle réalité dans la récompense! quelle 
sincérité dans la restriction ! 

Toutefois ce défaut plus ou moins voilé se re- 
trouve dans tant de fictions d'ailleurs utiles et agréa- 
bles , qu'on ne saurait les proscrire pour cela seul. 
Le remède à y apporter est d'ailleurs facile. Que la 
Hère renonce à l'effet prétendu moral , qu'elle dé- 
viasque aux yeux des enfans les ruses de guerre in- 
tentées pour les conduire au bien. Eux-mêmes s'in- 
ligneront de voir employer de pareils moyens : ils 
entiront que la vertu n'a de beauté qu'autant qu'elle 
!8t désintéressée. Et les distinctions judicieuses dans 
esquelles une mère peut entrer pour montrer jus- 
[u'à quel point le monde , tel qu'il est , favorise la 
'raie morale, ces distinctions souvent appuyées 
L'exemples réels, formeront le jugement des en- 
ans bien mieux que les histoires fictives. 

!^ais s'il est aisé d'obvier à un simple inconvé- 
lient de tendance dans de bons ouvrages, re- 
eto^s tout ce qui pour le fonds et pour la forme 
l*a pas de valeur. Ne nous réconcilions pas trop 
iTec l'insipidité, l'insignifiance, encore moins avec 
a plus légère affectation. Et quelle fausse senti- 
Itéhtalité , que de prétentions d'auteur ne tto^iN^* 
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t-on pas dans des milliers de ces petits contes! Sani 
cesse on entretient les enfans de leur charme; à 
quoi sert donc de les en occuper ? Pourquoi tant 
de cheveux bouclés , de joues de roses ? £st-il si 
bon pour eux de se voir en tableau ? Vanter en eux 
leur naïveté piquante , leur touchante sensibilité , 
n'est-ce pas leur ôter ce naturel , véritable attrait 
de leur âge, leur apprendre à jouer Vingénuité, 
Ilmotion même ? N'est-ce pas tout éteindre en eux 
bors la vanité ? 

Dussé-je paraître frivole , j'en conviendrai , j'aiine 
autant que tout cela les vieux contes des fiées ; ils 
$ont plus amusans et pas plus dangereux. Sans 
doute ils sont absurdes ; mais qu'importe ^ une fois 
qu'on les a donnés pour tels ? Du moins on peut en 
dire c^est impossible , mots qui coupent court à leur 
influence auprès des enfans. Tout peut passer saii3 
risque à titre de folie , mais gardons « nous de la 
fausse raison. 

Quapd on ne parle pas à l'imagination » il but 
biea Qi^citer l'intérêt de quelque manière, et dès bn 
la. corde des passions est la seule qui rçste à toucher* 
Mais les idées purement fantastiques sont motntl à 
craindre que les idées romanesques ou iianitWMSi 
La surprise, l'amusement causés par des peintures 
merveilleuses sont préférables au goût du succès, | 
à l'envie d'effacer les autres , à la plupart des émo^ 
tions enfin que les histoires dans l'ordre possible 
tendent à susciter. En s'adressant aux passions de 
l'enJEsmce , de telles histoires font sur cet âge un 
efietpafeUà €«iljgàc^\e^Tom^us ^roifaiisent dMsk 
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jeunesse. Quel grand avantage trouve-t-on d'tilleuri 
à échanger le surnaturel contre Tinvraisemblable ? 
N'est-il pas plus fâcheux de donner une idée friiBse 
de la vie humaine que de transporter un moment 
l'esprit dans une autre région ? Là les moindres évé« 
nemens ont de graves conséquences. Toujours le 
héros rencontre la personne qui peut ou le plonger 
dans un affreux danger ou l'en délivrer. Est - ce 
bien ainsi à la raison qu'on s'adresse » et n*a-t-on 
pas tacitement recours à ce goût du merveillèaz 
qu'on veut étouffer ? 

Il faut exclure, je le sais, tout ce qui peut frap^ 
per d'effroi les enfans ou altérer leur pureté ; mais 
que de contes qui faisaient jadis nos délices sont par«- 
faitement à l'abri de tout reproche sous ces rapports] 
Jïe laissons-nous pas bien des esprits se dessécher 
en leur refusant ces plaisirs innocens ? Tous les petj^ 
pies à imagination ont eu leurs légendes, leurs chi^ffls 
merveilleux , leurs traditions fabuleuses en vers^ po" 
{HilaireSy et puisque nous n'avons rien de tout cek, 
ne faut-il pas admettre , faute de mieux , ce qui pro*- 
duit l'effet de la poésie sur de jeunes âmes , ce qui 
donne des ailes à la pensée, en secoue les liens hal» 
tuels et la transporte un moment dans des régions 
plus brillantes ? Les enfans aussi ont leurs latervarlles 
de langueur, où ce qui ranime le sentiment de Texis^ 
tence leur est salutaire. 

L'éducation est aujourd'hui si étrangère à ces 
idées qu'elle ne tire même aucun parti du merveil- 
leux obligé , nommé la mythologie ; et pourtant cet 
édifice aérien, œuvre de l'imagination , devrait bien 
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lui être consacré. Des fables , dont la connaissance 
ne nous est parvenue qu'à travers le voile .brillant 
d'une poésie charmante, sont livrées aux enfans 
décolorées, et par là même défigurées. Le sens parfois 
très-élevé du symbole leur reste caché, et la forme pa- 
rait d'autant plus choquante qu'elle s'offre dépouillée 
de sa signification et de sa beauté. On aime mieux 
qu'ils se révoltent à l'idée de Saturne dévorant tons 
ses enfans , que de leur montrer à travers cette image 
celle du temps qui détruit ses propres créations. 
Nous présentons dans leur crudité des faits absurdes 
dont l'explication deviendrait agréable pour un âge 
auquel l'enveloppe mystérieuse de l'allégorie plaît 
encore. Comment, parmi les savans consommés que 
possède la France , personne na-t-il tenté ce qu'on 
a bien exécuté en Allemagne , en cherchant à faire 
saisir aux enfans l'esprit des fictions et des arts 
antiques, sans jamais offenser leur moralité ' ? 

Sous le point de vue psychologique , on pour- 
rait observer que les jeux d'une imagination 
riante arrêtent un moment le jugement moral. De 
là résulte assurément que dans la vie réelle on ne 
saurait trop veiller sur soi lorsque l'esprit est monté 
à l'enjouement. Mais hors de là,rétat d'une âme qui 
reste étrangère à l'idée du mal n'a rien de fâcheux 
par lui-même. Dans un monde fantastique rien n'est 
pris trop au sérieux. Qui pense à se scandaliser des 
vieilles histoires de chevalerie où les princesses cou- 
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rent aux grandes Indes en croupe sur les coursiers 
des paladins? qui ne rit pas aux marionnettes quand 
Polichinelle jette sa femme et ses enfans par la fenê- 
tre ? En revanche tout porte coup dans les histoires 
vraisemblables. Plus on s'approche de la réalité, plus 
les sujets sont délicats, difficiles à manier sans incon- 
vénient, plus tout devient pour les enfans objet d'i- 
mitation ou d'envie. Même en faisant sa part à la 
vanité, il vaut mieux éviter les images trop fami- 
lières, laisser la mode de côté, et mettre en jeu un 
peu de gaité plutôt que la lourde admiration d'une 
cupidité vulgaire. Ainsi j'aime bien mieux la pan- 
toufle de verre qu'un petit brodequin bien lacé, 
mieux le couvre-clief d'escarboucle qu'un délicieux 
chapeau qui sied à ravir, mieux , cent fois mieux un 
char enlevé dans les airs par des dragons qu'un élé- 
gant tilbury mené par un charmant jeune homme. 
Permettons rarement ces sortes de lectures, je 
le veux ; et de quoi ne faut-il pas user avec modé- 
ration! D'où viennent ces terreurs paniques qui 
ont tout à coup saisi les parens à l'idée du petit 
Poucet et de Cendrillon ? On y trouve la trace de 
plusieurs faux systèmes ; d'abord celui de fonder l'in- 
struction sur le plaisir. On craint la comparaison des 
fictions merveilleuses et de l'histoire. Mais dans une 
éducation sincère où l'on donne les études et les 
amusemens pour ce qu'ils sont , on ne les met pas 
en concurrence. L'histoire bien présentée aura sou- 
vent im intérêt extrême pour les enfans , puisque 
l'idée du vrai a sur leur imagination beaucoup de 
puissance , et quant à ses parties arides jamais ils 
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ne s'en occuperont par choix. Les priver d'un 
plaisir d<Hlt ib jouiraient réellement pour un plaisir 
qu'ils ne peuvent avoir, c'est une triste économie. 

Néanmoins telle n'est pas la grande cause de la 
proscription du merveilleux. On y reconnaît surtout 
l'œuvre d'une ancienne école dont les coups por« 
taient plus haut et plus loin. Sous prétexte de livrer 
k la superstition une guerre , sans doute fort légi* 
time, les beaux esprits du siècle dernier cherchaient 
à donner de l'aversion pour tout ce qui s'écartail 
du cours ordinaire des choses. Le vraisemblable 
exigé dans les actions , la prose préférée aux vers , 
une sorte d'exaltation systématique en parlant de 
philanthropie et des affections naturelles, signalent 
l'esprit de cette école dans tout le domaine de l'édu- 
cation. Là se retrouvent les vues de ces encyclopé- 
distes, de ces académiciens qui proposaient des 
prix pour des catéchismes de morale sans religion. 
Grands penseurs qui raffermissaient par le dehors 
l'édifice social dont ils ruinaient la base , en étant 
à la morale son plus ferme appui. 

D'autres systèmes ont suivi celui-là , d'autres ten-* 
dances de la société se sont prononcées jusque dans 
les livres d'en&ns ; mais presque toujours il y a man- 
qué la seule chose nécessaire ; car tandis qu'avec une 
apparente sévérité on y voulait absolument un bat 
moral 9 les auteurs s'inquiétaient moins des motifs 
que des actes, moins du cœur que de la raison. Et 
pourtant un badinage oiseux où l'on met volontai- 
rement le bandeau sur les yeux de la raison n'est 
qu'un colin-œaiilard sans conséquence. Ce qui est 
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vraiment fâcheux, c'est de fausser la vue morale, 
c'est de caresser la vanité, c'est d'allumer trop tôt Ici 
feu des passions, c'est de favoriser une frivolité pé- 
dante. Ne donnons pas aux vices de l'homme des 
alimens faits pour flatter le goût de Tenfant , et ne 
rendons pas plus rapide la pente du siècle à la- 
quelle il est déjà si difficile de résister. 
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knk$ nous être occupés du dé?eloppeinent des 
acuités 9 ce qui nécessite toujours des considéra- 
ions assez générales , il faut en revenir à Tobserva- 
lon.Les changemens qu'ont amenés, le temps et les 
^rins de l'éducation doivent être constatés à Ten- 



trée d*une nouyellc période. Mais en me livrant à 
cet examen , je sens qu'il ne peut plus porter à la 
fois sur les jeunes garçons et les jeunes filles. 

Rien ne m'avait jusqu'à présent obligée à traiter 
des deux éducations séparément , puisque des soins 
à peu près pareils détendent sur Tune et sur l'autre. 
Le même instinct qui guide une mère attentive 
dans le gouvernement des esprits les plus dissem- 
blables , dirige naturellement sa conduite envers ses 
filles, et ses fils. Durant les premières annéesyle 
caractère de l'enfance domine toujours ; et comme 
les enfans diffèrent beaucoup moins entre eux qu'ib 
ne diffèrent de nous , on les considère presque tou- 
jours comme des êtres d'une même espèce. 

Après sept ans il n*en est y je l'avoue , déjà plus 
ainsi , et les traits distinctifs se prononcent. Mais 
comme je me proposais de revenir sur les ménage- 
mens particuliers qu'exigent l'organisation et la 
destination des femmes , j'ai pu me renfermer sans 
inconvénient dans l'ordre d'idées qui s'applique à 
l'éducation de tous les enfans. Cette région était 
vaste en effet. Le principe et la fin de toute culture 
morale , la religion , les grandes idées de Dieu et da 
Rédempteur , ainsi que les sublimes préceptes de 
l'Evangile sont les mêmes pour des êtres immortels. 
Les connaissances indispensables à la vie sociale 
sont encore pareilles pour des esprits kH]g>4emps 
égaux en capacité. Et si j'ai conseillé de préparer 
aux jeunes enfans l'accès à des études phis relevéei^ 
et en particulier de porter leur attentia* sur V»^ 
donnànce du monde physique, cette m^che s/Ohl 
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"tait également au développement intellectuel des 
femmes. Il ne faut d'ailleurs pas oublier que les 
jeunes filles seront des mères j qu'elles devront à 
ce titre diriger la première éducation de leurs fils , 
et que tout ce qui en fera un jour partie doit entrei* 
comme élément dans la leur. 

Une culture d'esprit de plus en plus solide chez 
les femmes deviendra même une affaire de nécessité 
lorsque y d'après l'avis de M. Guizot , auquel j'ai osé 
ajouter le mien , on se décidera dans les familles 
irisées à prolonger le plus possible la durée de l'édu- 
xation privée pour les fils. Ce n'est donc pas sous 
^ rapport des connaissances qu'il y a d'abord des 
^stinctions à établir, c'est sous le rapport de la 
(■ttorale pratique , ou de l'application à la conduite 
![4es lois générales du devoir. 

Toutefois comme ces distinctions sont très - im- 
portantes, comme elles se fondent sur là nature 
Interne, et qu'un examen attentif nous fait découvrir 
ilès l'âge le plus tendre, des dispositions et un ca- 
hk^ère particuliers chez les jeunes garçons et les 
!fetones filles , il résulte de là qu'un même esprit ne 
taiurait long - temps animer leur éducation. Tout 
Voirait commun au premier abord entre les sœurs 
tt les frères , et tout diffère. De nombreuses res- 
itanblances cachent des dissemblances nombreuses 
Kissi. On dirait deux climats où éclatent d'égales 
ferenves de la munificence divine dans la création ^ 
kMis l'on n'y respire pas le même air, et ce n'est pas 
k même lumière qui enveloppe et colore tous les 
Ajets. 
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Obligée donc de séparer les deux éducations , je 
me consacrerai , ainsi que je lai annoncé, presse 
entièrement dans la suite à celle des femmes , mais 
non sans offrir encore quelques réflexions sur l'es- 
prit qui me paraît devoir diriger celle des jeunes 
gens. Une fois parvenue aux limites de Tenfamce, je 
m'arrêterai. L'entreprise de démêler le chaos où se 
confondent les élémens de l'enfance et de la jeu- 
nesse présenterait trop de difficultés. La vie des 
femmes nous offrira une période correspondante, 
mais caractérisée par des traits plus simples et plus 
doux. 

Durant celle qui va m'occuper, la fin de l'enfance 
chez les hommes j la tâche de l'éducation dans U 
réalité est très-importante, et néanmoins je vois la 
mienne s'abréger. Rien de tout -à -fait nouveau ne 
signale cet intervalle. Des facultés les mêmes en 
nombre et en nature s'offrent , il est vrai , plus dé- 
veloppées, l'aspect que présente la vie est un peu 
changé; mais lenfant, grandi , fortifié , éclairé, esti 
toujours enfant ; il est toujours dans la dépen- 
dance , et ses anciens désirs l'animent encore. £za« 
minons-le tel qu'il se montrera nous, lorsqu'eo la 
considérant à part, on voit se prononcer son carac- 
tère particulier. 

Dans le premier âge les petits garçons avaient 
peut-être moins que leurs sœurs le charme parties* 
lier de l'enfance , cette grâce naïve , cette toucbaot^ 
sympathie, ce regard tendre et parfois suppliant qui 
exercent sur nous une séduction si puissante. U 
y avait moins d'harmonie dans leur existence. 1^1 
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présent et Tavenir s^accordent chez les jeunes filles; 
c'est toujours du sentiment^ toujours de la faiblesse, 
toujours une demande de protection. En revanche 
dans les petits garçons, ce qui nous plaît c'est le 
contraste; Tenfant et l'homme semblent aux prises; 
un pressentiment de force future , des éclairs de 
- fierté , un désir inné d'indépendance percent à tra- 
' vers leur besoin continuel de secours et leur don- 
^- nent une originalité plus saillante. Moins pénétrans 
que les petites filles , parce qu'ils ont moins de cette 
sympathie qui devine tout, ils ne se gênent pas pour 
être absurdes, et leur naturel se déployé mieux. 
Peut * être sommes - nous d'autant plus sensibles à 
leurs caresses que nous les croyons dues à la simple 
affection plutôt qu'au désir de nous plaire. Leurs 
témoignages d'attachement plus involontaires vont 
droit à nos cœurs. Et quand ils sont, comme il ar-^ 
rive souvent^ très - susceptibles d'impressions reli- 
gieuses, nous sommes plus certains de la vérité de 
ï leurs aentimens. En tout, leur peu de souci de l'ap- 
probation fait que leurs bons mouvemens, pour être 
inconstans , rares , contredits par d'autres , n'en ont 
i' pas moins pour nous un prix infini , et portent dans 
nos cœurs une pure joie. C'est de la joie en effet 
que nous éprouvons sans cesse avec eux. Ces petits 
êtres si décidés , s'avançant si résolument à la ren- 
contre de la vie , nous font partager leur confiance 
.dans l'avenir. Et si notre sourire à la vue d'une 
JÊé yxme fille est toujours empreint d'attendrissement, 
îl est franchement gai à l'aspect d'un petit garçon. 
^1 Juste présage des deux destinées ! 

Us %ii 



354 ÉDUCÀTIOir PROGRESSIVE. 

Mais aussi , lorsque la sympathie s'afFaiblit en- 
core , et que le besoin d'indépendance s*est aug- 
menté, les difficultés de l'éducation que j*ai signa- 
lées sont bien plus grandes. On s'y prend, il est vrai, 
toujours trop tard pour attacher le sentiment reli- 
gieux du devoir à l'accomplissement de la volonté 
paternelle. Quand la docilité n'est encore l'eflFet ni 
de la réflexion ni des habitudes, l'âge de sept à huit 
ans amène une crise que bien des parens n'ont pas 
le courage de traverser, et ils se déchargent de leurs 
soins sur les directeurs des collèges. C'est ce dont 
je vais essayer de les détourner, en cherchant à leur 
persuader que si les circonstances le permettent, 
ils peuvent prolonger pour leurs fils là vie de Êi- 
mille jusqu'à l'âge de dix ou douze ans , sans porter 
préjudice aux avantages d'ailleurs certains qu'aura 
plus tard l'éducation publique. k 

Prolonger la vie dé famille , que de choses dans 
ces simples mots ! La prolonger jusqu'au temps où 
l'enfant en goûte avec vivacité les plaisirs , et où il 
n'en connaît point d'autres ; que de souvenirs, que 
d'affections , que d'images à la fois douces et favo- 
rables à la moralité ne se forment pas dans ces an- ^ 
nées que je réclame en faveur du toit paternel ! Céd 
ne regarde point les heureux pays où les habi- 
tudes domestiques ne se rompent pas pour quel- 
ques heures passées au collège ; mais dans les autres 
quel courage ne faut-il pas pour se séparer de fils 
encore inconnus auxquels on reste inconnu soi- 
même, pour renoncer à se former sur leur carac- 
tère des aperçus , d'abord sans doute vacillans et L 



ie 



tu 



1: 

ir 
e 

u 

9 

e 



LIV. VII, CHAP, I. 355 

fugitifs j mais qui , devenant de jour en jour plus 
clairs et plus fermes, fondent déjà les projets sur 
une expérience personnelle. De quel bonheur d'ail- 
leurs ne serait-ce pas priver son enfant ! Quelle ob- 
scure nuit ne se répandrait pas pour lui sur tous les 
rapports de famille ! aucune amitié capable de durer 
ne viendrait renforcer les liens de la nature ! Il n'y 
. a plus vraiment de frères et de sœurs, quand les 
^ traces du temps où l'on a partagé les mêmes plai- 
^- sirs, les mêmes chagrins, s'enfoncent trop profon- 
^ dément dans les nuages de Tenfance. Et ces diverses 
\ particularités dont se compose l'idée de famille ^ ce 
H qui en fait un certain tout et non pas un autre, ces 
traits qui la caractérisent à la manière d'un individu^ 
le logis, la maison de campagne, la position de 
rortune, les relations d'amitié ou de voisinage, les 
plans pour l'avenir, toutes ces choses auxquelles on 
ne prend pas^d'intérêt à sept ans, seraient à jamais 
ignorées d'un fils! Il ne viendrait du moins à les 
connaître qu'à l'âge où tout le cours de ses pensées 
serait déjà dirigé ailleurs! 

Hais là n'est pas encore l'essen tiel; et ce n'est pas sur- 
tout Tirréparable. La considération vraiment impor- 
tante c'est que l'éducation du cœur est comme nulle 
^ans les collèges ; c'est que pour donner à nos en- 
gins une religion à la fois vivante et éclairée , nous 
ne devons nous en fier qu'à nous seuls. Les senti- 
L mens religieux , si faciles à exciter durant le premier 
[ ^e, laissent toujours, il est vrai, des dispositions 
lieureuses dans le cœur ; mais de telles impressions 
ne sont pas moins une vapeur que le vent de la vie 
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peut emporter. Un culte religieux continué jusqu'à 
dix ou douze ans laisse une empreinte bien autre- 
ment profonde ; et ce qui intéresse plus particuliè- 
rement la mère , à qui il appartient de célébrer ce 
culte avec ses enfans, c'est que sa douce image y 
restera toujours associée dans leur souvenir, c'est que 
les mêmes sentimens qui feront leur sûreté et leur 
consolation les plus certaines s'uniront indissolu- 
blement avec Tamour filial. 

L'éducation privée étant en général la plus ra- 
pide des deux dans sa marche, des maîtres ou des 
parens instruits peuvent aisément tenir les enfans 
au niveau de l'enseignement des collèges. Parfois, 
à la vérité , ceux-ci mis à l'épreuve ne se trouvent 
pas assez fermes sur les principes , et ils manquent 
ainsi les premiers prix. Mais quelques efforts de 
plus les remettent bientôt au pair, et ce petit échec 
à leur vanité est souvent une leçon salutaire. 

Durant la période de dix à quatorze ans , dont 
nous allons nous occuper^ un jeune garçon bien 
constitué fait ordinairement de grands progrés 
dans ses études. Peut-être a-t-il plus d'en-train, plus 
de vigueur qu'on ne lui en verra quelques années 
plus tard. Non encore obsédé par les rêves de l'ado- 
lescence, exempt du trouble intérieur qui en ob- 
scurcira les beaux jours, l'élève a ordinairement la 
tête claire, son esprit est net, positif, très-capable 
de s'emparer d'un objet donné. Ses vues, il est 
vrai, ne sont pas bien étendues; son succès à lui- 
même est ce qui l'occupe; jouissant de la force in-* 
tellectuelle qu'il a acquise plutôt qu'il ne cherche 
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la vérité, il s'approprie les connaissances plus qu'il 
ne les juge , et il n'a guère le pressentiment d'une 
perfection supérieure à celle du modèle qu'il a sous 
les yeux. Pourvu qu'on ne lui dise rien que de juste, 
les lacunes le frappent peu, et comme il ne cherche 
pas encore à former entre les idées ces liens dont 
quelques uns nous échappent toujours, il ne sent 
pas l'incomplet des opinions et des systèmes. Rien 
n'annonce encore en lui le mouvement qui chan- 
gera bientôt son existence morale , qui reculera de 
toutes parts les bornes de son être, et lui fera éprou* 
t ver des émotions inconnues dans les arts, dans la 
\ poésie et jusque dans le domaine sacré de la reli- 
[ gion. L'infini ne lui est encore révélé ni dans l'univers 
\ ni en lui-même. Etranger à cet élan qui porte sans 
cesse les désirs au delà de la carrière qui leur est tra- 
cée, il n'aspire qu'à la liberté et croît toujours que 
le bonheur en sera la suite naturelle. Il ne sait pas 
qu'il s'ouvrira bientôt dans son âme un vide im- 
mense, un vide, cause de malaise, d'inquiétude, 
parfois d'égaremens, mais qui, rendant Thomme 
incapable de se contenter de rien sur la terre, fait 
pourtant sa dignité et sa gloire, et le désigne d'a- 
vance comme l'habitant d'un monde meilleur. 

Néanmoins, ce qui manque en grandeur morale 
au jeune garçon, le rend peut-être d'autant plus 
[ propre à remplir sa destination présente, je veux 
dire à se rendre maître de Tinstruction qu'il doit 
acquérir. Ce n'est donc pas sous le rapport de l'iu- 
le telligence qu'il y a rien à reprocher à sa disposition 
'du moment; mais relativement à ses relations avec 
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les autres, il s'élève contre lui beaucoup de plain- 
tes. Aussi, la saison de la vie où il est entré, saison 
communément appelée Vâge de V écolier , est-ellq 
assez mal renommée. 

On comprendra sans doute aisément que je ne 
vais point parler ici d'enfans élevés comme ilsde* 
vraient l'être. Je parlerai des enfans qu'on n'a pas 
préservés de la contagion des défauts assez ordi- 
naires à leur âge. Qu'arrive-t-il le plus souvent? 
c'est qti'après s'être soumis quelque temps à l'orr 
dre, ils s'en ennuient. Le cours régulier des choses 
ramène trop d'uniformité , et ne fournit pas d'exer- 
cice suffisant à tout ce qui a besoin d'essor dans de 
jeunes âmes. Connaissant déjà très-bien ce que la 
règle exige d'eux , ils savent aussi jusqu'à quel point 
ils peuvent l'enfreindre sans inconvénient, du moins 
avec un inconvénient si léger, qu'en courir la 
chance n'est qu'un attrait de plus. Alors il font à 
l'ordre la petite guerre, et il se manifeste en eux 
un esprit d'opposition qui désole les instituteurs 
de mille manières. 

Quand une disposition est assez générale pour 
avoir de tout temps excité l'attention , la cause s'en 
trouve, sans aucun doute, ou dans l'ordre social 
ou dans la constitution des individus. Ici l'un et 
l'autre se réunissent. Les grands enfans se sentent 
en dehors de l'organisation sociale, ils en suppiMr- 
tent les gènes sans avoir le droit de les imposer. 
Placés au degré inférieur de la hiérarchie des pou- 
voirs, comment s'étonner que la subordination 
leur soit à cUargel "û^ \j\v\s^l^ développement de 
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leur esprit commence à contraster avec l'insigni- 
fiance de leur existence ; les expériences de la vie 
humaine qu'ils voudraient tenter, ne se présentent 
ni assez nombreuses ni assez décisives. Poussés par 
cette insatiable curiosité qu'ils ont de tout temps 
éprouvée, ils veulent voir ce qu'il adviendra de 
toute nouvelle situation; les choses, les animaux, 
les personnes, tout doit être mis hors de sa place 
pour donner lieu à des événemens, et ne pas 
priver le hasard de son juste rôle. De même qu'à 
cinq ans ils avaient brisé leurs joujoux pour en 
voir les ressorts intérieurs , plus tard ils s'amusent 
à mettre à nu les ressorts du cœur humain , en ren- 
versant les formes convenues. 

Telle est l'explication de ce penchant à l'espiè- 
glerie si justement reproché aux écoliers. Le plaisir 
que nous trouvons à la comédie, celui de voir tout 
à coup dans des situations ridicules, de graves per« 
sonnages qui marchaient tranquillement de leur pas 
accoutumé, ils se le donnent en réalité, mais alors 
ce divertissement devient très- blâmable. Les jeunes 
gens en s'y livrant apprennent à braver la peine, 
qu'ils causent , à tirer vanité du pouvoir qu'ils ont; 
de blesser , et sous le voile de la gaîté , de funestes 
pencbans se développent. Ce goàt, pour jouer dd 
mauvais tours, peut souvent se prolonger fort 
avant dans l'adolescence ; aussi la malice du page 
est-elle aussi bien passée en proverbe que l'espiè- 
glerie de l'écolier. 

Pourtant, il faut en convenir, ce sont presque 
toujours des défauts , des travers du moins que les 



36o ioUGATtON PROGRESSIVE. 

enfans attaquent. La gravité étudiée , la morgue pé« 
dantesque, les prétentions, l'affectation, Timpor- 
tance excessive attachée à des bagatelles , voilà ce 
ce qu'ils déjouent, ce qu'ils contrarient, ce qu'ik 
vexent impitoyablement. Soyez franc, naturel, 
ayez des manières ouvertes et cordiales , jamais 
vous n'aurez à vous plaindre d'eux. Même dans ce 
qui pourrait leur déplaire, ils respectent le motif 
du devoir. La voix de la conscience leur impose 
partout où ils la reconnaissent clairement. Paiv 
lez-leur comme à des êtres sensés, ils le seront; 
comme à des êtres capables de moralité, ils le de- 
viendront; mais ne vous prévalez pas orgueilleuse- 
ment de la supériorité de Tâge. 

Tous les défauts communs aux grands enfans, 
l'insubordination, le penchant au dénigrement, 
à la raillerie, le goût pour jouer de malins tours, 
tiennent à diverses causes. Celle qui agit peut-être 
le plus constamment est due à la position désagréa- 
ble des jeunes gens dans la société , et à Tobligatioa 
où ils sont de se soumettre aux volontés de person- 
nages plus âgés auxquels ils ne se croient pas iofi- 
rieurs pour Tintelligence. Les difficultés provenant 
d'une position pareille ont été écartées avec succès 
dans certains instituts particuliers , tels qu'était au- 
trefois celui du clfev. Paulet, et tels qu'il en existe 
quelques uns encore. Quand on forme artificieUe- 
ment une petite société d'enfans où tout le méca- 
nisme de la grande société est imité, et dont les 
ressorts sont mus par les enfans mêmes, leur activité 
est employée, leur orgueil flatté, et ils ont moins 
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de points de contact avec les adultes. Même dans 
Téducation privée, un père qui associe son fils à ses 
intérêts y à ses plans divers, qui lui donne autant que 
possible dans l'administration un rôle actif, fait 
oublier à celui-ci qu il n'a pour les décisions qu'une 
voix consultative ; il empêche ainsi de se former 
des défauts qui souvent n'ont pour cause qu'un 
mécontentement d'amour-propre. 

Un état de désorganisation intérieure chez les 
jeunes gens j est encore un résultat fréquent de 
rinaction de certaines forces que l'éducation ordi- 
naire exerce trop peu. C'est ainsi que l'abus de l'ap- 
plication sédentaire produit tour à tour un besoin 
désordonné de mouvement et un engourdissement 
physique et moral qui peut-être est plus funeste 
encore. Toujours ces diverses formes que peuvent 
revêtir le même mal sont une preuve de souffrance 
chez l'élève , ou du moins d'absence de bonheur. 
Pour embellir ou pour ranimer son existence, il 
s'offre d'abord à la pensée un moyen qui parait 
charmant, c'est l'emploi des récréations, c'est le 
plaisir; mais que d'attention ne faut-il pas pour que 
l'effet en soit constamment salutaire ! 
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CHAPITRE II. 



RECREATIOIÎS DES JEUNES GARÇONS. 



Plaisirs da pays natal l voos excites ré- 
motion da patriote, yootlai faites 
la vie et affronter 1a mort. 

RooEBf. 



L'instituteur qui vise le plus constamment au 
perfectionnement moral et religieux de ses élèves, 
celui qui met ce but avant tous les autres, ne perd 
pas pour cela leur plaisir de vue. 11 ne saurait ces- 
ser de s'en occuper, il ne le saurait comme obser- 
vateur^ et il ne le peut pas non plus en sa qualité 
d'être sensible. Son instinct le porte à les rendre 
heureux comme celui des enfans à être heureux 
eux-mêmes. 

Nous avons désiré qu'on rejetât avec dédain la pen- 
sée de proposer le plaisir aux enfans comme but uni- 
que de leurs actions. Nous avons blâmé qu'on ne 
leur apprît à considérer le devoir que comme la ma- 
nière de rendre le plaisir durable et certain. Cette 
opinion, selon nous, fausse en elle-même, nuisible 
à tout sentiment dévoué et religieux, nous a para 
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ensuite la moins propre à obtenir des jeunes gens 
les sacrifices qu'on exige d'eux. Pourtant quelle puis- 
sance que l'attrait du plaisir! De quelle admiration 
n'est-on pas saisi à l'idée de ce mobile immense, de 
l'emploi infiniment varié que le sage ordonnateur 
en a fait! On y voit une force qui agit toujours, 
qui se manifeste encore lorsqu'une plus noble im- 
pulsion l'a surmontée, et dont les effets sont encore 
sensibles quand elle a cédé. Où trouver ailleurs un 
principe de vie si universel? on ne saurait l'anéan- 
tir même par la pensée, et nous ne concevrions pas 
mieux le monde moral sans son action que le 
monde physique sans l'action de la pesanteur. 
L'une et l'autre sont des conditions tellement essen- 
tielles de l'ordre établi , qu'il faut leur rendre hom- 
mage comme à l'ordre méme^ et cependant on a 
sans cesse à en combattre les effets. 

Personne ne peut douter qu'un élément si uni- 
versel, si constant dans son exercice, si indispen- 
sable à l'existence même, ne doive aussi entrer 
comme élément nécessaire dans l'éducation. L'ex- 
cès peut en être nuisible, mais regarder son influence 
d'un œil jaloux, c'est jeter du blâme sur la création. 
La loi bienfaisante du plaisir qui régit les créatures 
inférieures, gouverne aussi le petit enfant, et nous 
montra la voie pour le diriger ; mais c est néanmoins 
l'apparition graduelle dun autre principe qui dQa^^ 
peUv à peu à Thomme sa véritable supériorité. Alors 
s'établit une lutte difficile , douteuse, eatre deux élé- 
mensnon incompatibles, souvent même alliés eiiisemr 
ble naturellement, mais parfois aussi opposés l'un à 
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Tau tre dans ce monde d'épreuve et de combat. Faire 
prévaloir la loi du devoir, c'est donner , comme 
dit Kant , la prépondérance à la nature humaine 
sur la nature animale : telle est la tâche de Fédu- 
cation ^ telle est celle de Fâme à travers toute la vie. 

Ou je me trompe ^ ou ces considérations doivent 
nous placer dans le juste point de vue. C'est si 
peu le plaisir en lui-même qui est mauvais, qu'on 
peut généralement le déclarer plutôt salutaire. Ce 
qui nuit à lëtre moral, c'est l'importance ostensible 
qu'on y attache, c'est le rôle sérieux qu'il vient à 
jouer dans la pensée, c'est l'habitude d'ajouter en 
sa faveur la force de la volonté à celle de l'instinct. 
Il y a quelque chose d'avide et d'égoïste dans la re- 
cherche préméditée des jouissances; mais les objets 
qui les procurent avec innocence font pour la 
plupart quelque bien. Ils développent, ils étendent 
l'existence, ils parlent à l'imagination , ils exercent 
l'intelligence, ils ne s'adressent pas entièrement à 
la cupidité des sens« Accueillons, en conséquence, 
le plaisir, appelions- le même, mais tâchons qu'il se 
glisse imperceptiblement s'il est possible, et qu'il 
reste caché dans les bienfaits de la création. 

On ne prend que trop souvent la route opposée. 
Loin de voiler le plaisir, on le fait servir de prétexte. 
C'est lui qu'on met toujours en avant, même quand 
il n'y est pas. Son nom est en tête de tous les cha- 
pitres. Plaisirs de l'étude, plaisirs de la sagesse, 
plaisirs de la bienfaisance, même toutes sortes de 
mauvais plaisirs, de satisfactions de vanité, de sen- 
sualité ^ peu importe, pourvu qu'on arrive au but 
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clu moment. Mais quel but mérite d'être atteint par 
de telles voies? 

Le résultat naturel de cette conduite sur les en- 
fans, c^est qu'il s'établit en eux une idée ferme, 
inébranlable que le plaisir est tout, qu'on n'ose 
proposer à personne un but différent, et qu'on 
peut encore moins s'en proposer un autre à soi-* 
même avec qui l'on est de bonne foi. A cette idée 
qui se fortifie toujours avec l'âge, se joint bientôt 
là persuasion qu'on ne peut se fier qu'à soi pour la 
certitude des jouissances. Des êtres devenus tou- 
jours plus clairvoyans, découvrent les leurres à dis- 
tance, et dédaignent l'avenir qu'on leur fait valoir. 
Us sauront bien se faire un sort à leur guise, une 
fois venue la liberté. 

Ajoutez à cela que l'esprit tendu sur l'idée tou- 
jours présente du plaisir, n'a plus son libre exer- 
cice. Rien ne nuit au progrès de Fintelligence 
comme la préoccupation d'un regret pour tel amu- 
sement quon a perdu, ou comme la persuasion 
que telle occupation est ennuyeuse. L'habitude de 
tout juger par l'impression du moment prend racine, 
et si les grands devoirs gardent leur valeur, un 
égoïsme de détail se répand sur la vie entière. Les 
jeunes gens ont toujours à leurs ordres mille répu- 
gnances. Ils objectent à toute proposition. Peu capa<^ 
blés de ces petits actes de dévouement qui font la 
douceur des relations sociales^ ils sont impolis, maus- 
sades, dépourvus de grâce, manière d'être qui offre 
une indication peu certaine sans doute, mais pour- 
tant une indication fâcheuse de l'état du cœur. 
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Comment s'y prendre? dirat-on. PeutH>n nier 
que le plaisir ne soit à tout moment recherché pour 
lui-même sans autre dessein que d'en jouir ? ITest- 
ce pas une affectation ridicule que de prétendre n'y 
voir qu'un moyen de perfectionnement? Je l'ac* 
corde. Loin de nous tout ce qui s'écarte de la vé- 
rité. Admettons le plaisir si tôt qu'il n'est pas 
nuisible, mais ne le promettons pas continuelle- 
ment. Donnons-en plus et parlons-en moins. Pour 
n'être pas expressément énoncée , l'idée n'en sera 
pas moins renfermée dans celle des diverses récréa- 
tions. Nous jugerons chaque divertissement à part^ 
d'après sa nature , et nous le mettrons en expé- 
rience s'il est innocent; mais avant d'en permettre 
la répétition, nous observerons la disposition dans 
laquelle il a laissé l'àme. Ces deux examens, entre- 
pris avant et après l'épreuve avec l'élève, lui mon- 
treront que le plaisir n'est pas l'objet essentiel, et 
que l'état moral d'un être immortel est la considé- 
ration vraiment importante. 

Après avoir autant qu'il se peut dépossédé le plai- 
sir de son rang suprême, voyons-le dans une place 
subordonnée, examinons ses effets lorsqu'il garde 
l'incognito , ou lorsqu'il arrive sans être annoncée 
cette fête de la jeunesse à laquelle il est si doux de 
le voir assister. Alors nous le jugerons souvent 
d'une manière favorable. 

Chez un enfant assez heureusement organisé 
pour que ses impressions soient nettes et vives, le 
plaisir sous ses formes les plus simples est sans 
doute celui qui vaut le mieux. Transformé en bon- 
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heur habituel , il se confond avec la vie même , avec 
lé charme des afîections tendres , avec les mille joies 
Indéfinissables qui font vibrer dans le premier âge 
les cordes si mobiles du cœur. Mais peut*- être on 
voudrait quelque chose de plus. On voudrait que 
dans certains momens un sentiment plus prononcé, 
plus distinct de sa joie, amassât pour l'enfant un tré- 
k>v de rians souvenirs. Pour cet effet il suffirait 
souvent de ne pas prétendre tout régler, de laisser 
arriver les incidens heureux qu'amène utie liberté 
légitime. Dans tout ce que nous excitons il reste 
un mobile en arrière; le sentiment de la libre dé- 
termination manque toujours; et pourtant il est 
bon , il est très-bon que l'élève prenne parfois uh 
grand élan , que le déploiement de ses forces soit 
complet , et surtout qu'il soit volontaire. Le comble 
de l'art n'est donc pas d'éviter tout hasard , mais 
c*est en écartant les chances trop dangereuses , de 
laisser quelque place à ce même hasard , grand com- 
pensateur des calculs mal faits , et souvent répara- 
teur de nos fautes. 

Les enfans ont besoin d'essor ; ils ont besoin de 
temps à autre que leur sang circule avec un redou- 
blement de vivacité. Il fai^^que des événetàens 
inattendus provoquent des résolutions soudaines. 
Voyez ce qu'est pour eux l'activité non préméditée , 
^el puissant appel à leur énergie n'est pas un plai- 
sir imprévu. Un cerf- volant s'abat dans le pré voi- 
sin ; que d'émotion parmi les enfans à cette nou- 
velle ! que de rougeur sur les jeunes fronts 1 quelles 
courses l quelle ardeur ! il semble qu'un vent impé- 
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tueuz emporte ces feuilles légères. Comme on firan- 
chit les fossés , les palissades ! de combien de res- 
sources n'a-t-on pas Tidée pour prendre possession 
de ce bienfait du sort ! Puis tout à coup le zèle fait 
place à l'adresse ; on soulève avec précaution cet 
objet fragile, et Tindignation la plus vive éclate 
contre l'étourdi qui le manie avec trop de rudesse. 
Bientôt le cerf- volant est apporté en triomphe; mo- 
ment de fierté , d'ivresse , de vive gaité ; mais l'ar- 
deur sérieuse qui avait précédé était TefFet d'une 
plus forte impubion de Tâme. 

Le plaisir vivement éprouvé , nous en convien- 
drons, ne parait pas dans ses eflets immédiats, favo- 
rable à l'éducation , surtout aux études ; il distrait 
de l'idée du devoir , il nuit à l'application ; l'activité ' 
qu'il met en jeu n'est pas aisément gouvernée ; on 
ne sait trop que faire de la multitude de désirs qu'il 
suscite chez les enfans; et lorsqu'il s'est prolongé, 
il faut recommencer tout de nouveau l'œuvre diffi- 
cile de les soumettre à la règle. Ne doit-bn pas 
craindre encore d'exciter en eux un besoin de va- 
riété , d'émotions nouvelles , qui répande de Tinsi- 
pidité sur le cours ac|^tumé de la vie ? Ces considé- 
rations ne sont pas sans valeur s'il s'agit de diver- 
tissemens recherchés et extraordinaires. Aussi ceux- 
là peut - être ne doivent être accordés que par 
exception et dans des circonstances particulières. 

Si le bonheur habituel règne vraiment dans nos 
familles, ne changeons rien. Quand nos enfans sont 
gais, animés, bien en train, tout va sans doute le 
mieux du monde. Mais combien souvent une se- 
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crête langueur ne se glîsse-t-elle pas dans la vie la 
mieux ordonnée? Il est d'ailleurs un défaut fréquent, 
peut-être le plus invincible , le plus nuisible à tout 
progrès , l'indolence , l'apathie , auquel il se peut 
. que des émotions agréables et un peu vives soient 
un moyen de remédier. Du moins il n'en est guère 
d'autre qui soit efficace , car c'est ici que se recon- 
naissent surtout les bornes de notre pouvoir. 

L'énergie de l'existence morale paraît un don 
immédiat du Créateur et l'effet d'une organisation 
particulière ; Téducation a bien plus de puissance 
pour modérer l'élan que pour l'exciter. On peut 
dire aux enfans, de même qu'aux hommes : Réglez 
vos désirs , restez maîtres de; vous-mêmes , considé- 
rez les conséquences de vos actions ; on ne peut 
guère leur dire : Vivez plus fort, que les objets de 
vos désirs vous enflamment davantage y préferez un 
noble exercice de vos forces au repos. Chacun sent 
qu'il n'est pas entendu quand il propose des jouis- 
sances dont on n'a pas besoin en échange de la 
tranquillité qu'on apprécie. 

Il est des stimulans différens selon les esprits et 
les âges ; mais il paraît qu'un des ressorts destinés à 
exciter le mouvement dans de jeunes âmes c'est le- 
plaisir. Si la dissipation d'esprit qu'il amène nous con- 
trarie , il n'en tend pas moins à guérir l'engourdisse- 
ment y et parfois à ranimer ainsi la vie morale. La 
douleur ne produit rien de pareil; ce moyen de régé- 
nérer l'homme échoue le plus souvent devant la jeu- 
nesse; sous le nom de punition elle peut avoir pour 
l'éducation une utilité passagère 9 mais le chagrin 
II. ti4 
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prolongé n'améliore pas les enfans; il les rend 
égoïstes y moroses ; il les paralyse. La joie , au eon- 
traire, dilate leur &me; elle les rend aimans , com- 
municatifis , généreux ; c*est une sèye qui circule 
jusque dans les dernières ramifications de l'oi^* 
nisation physique et morale. Et sans doute la Provi- 
dence^ qui emploie quand il faut des moyens moins 
doux pour nous corriger , n'a pas prodigué dans le 
premier âge le plaisir, sans avoir un but plua élevé 
que la jouissance. Ce sera donc comme un stimu* 
knt souvent nécessaire que nous coâsidérerons k 
plaisir. Gomme tel il sera distribué avec une judi* 
deuse économie , d'abord pour rester toujours sti- 
mulant j puis pour rester toujours plaisir ; car qui 
ne sait combien il perd aisément ses bons effets 
et son caractère? Trop enivrant ou trop prolongé , 
il produit précisément le contraire de ce qu'on dé* 
sire , il amollit. 

Ce qu'on doit surtout éviter, c'est la durée d'un 
état d'étourdissement et de vertige dans lequel cer* 
tains divertissemens plongent les enEans. Ainsi ceux 
des grandes personnes, les bals, les concerts, les 
spectacles sont en général mauvais pour eux. Dans 
de telles occasions l'heure avancée , la foule, la 
chaleur , les illuminations , la musique y multi- 
plient pour eux des sensations à la fois fortes et va* 
cillantes qui ne leur valent absolument rien. Aussi 
le lendemain, leur affaissement, leur regard vagiM, 
leur inaptitude à l'application montrent qu'on les a 
tirés de l'état sain et naturel de l'enfance. Et je ne 
parle pas de la vanité , des impressions anticipées^ des 
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alors. Si l'on accorde de tels, plaisirs y que 0e soit 
du moins avec une extrême sobriété ^ et uniquemeiit 
dans le but que l'inconvénient parfois très-réel de 
l'interdiction ne surpasse pas celui do la chose 
mèa^e. 

En revanche , les jeux en plein air^ les courses 9 
le ballon , la paume , la natation ^ l'équitation si c'est 
possible, voilà les divertissemens naturels des jeunes 
garçons. Maisi ces exercices rentrent tellement dans 
le régime quotidien d'une éducation fortifiante 
qu'ils n'impriment pas aux esprits un nouveau 
eours. Quelques jours de suite consacrés à une di- 
^Fersion plus complète sont parfois l'ocoasioa d'un 
autre genre d'élan. 

. Il est utile pour Tinstituteur de &ire naître des 
situations qui donnent lieu à des observations 
nouvelles y et il fest pour les élèves de savoir 
vompre leurs vieilles habitudes k point nommé, 
en secouant le joug des besoins artificiels que 
notre civilisation enfante. Rien ne répond mieux à 
ce double but que de courts voyages y surtout cea 
voyages pédestres et aventureux ou l'on n'a pas 
pourvu à toutes choses d'avance. Aucun projet y 
aucune récompense n'agit aussi fortement sur ïimsh 
gination des enfans. L'idée exagérée qu'ils se ^ont 
de tears forces, des merveilles quiU découvriront, 
âtt précieux butin qu'ils recueilleront., loa mûibm 
ment du plus beau zèle ; les préparatifs sont déjà; 
un enchantement Puis vient l'expérience avec.sfifr 
suiteadirerses, avec son cortège de j^osineapéréas ^/ 
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de désappoiotemens subits , de vanité tour à tour 
blessée ou satisfaite ^ d abattement et parfois de 
gaité dans les revers ; tout y est , tout est épreuve 
de la vie , tout est instruction pour l'élève et l'insti- 
tuteur. Les qualités bonnes et mauvaises j Tégoîsme 
ou l'obligeance, la résignation ou l'impatience, tout 
se dévoile, tout prend couleur, et le caractère se 
prononce. 

Quand on a le bonheur d'avoir pour amis des 
pères de famille éclairés et vigilans , c'est encore 
pour nous une chose utile que de leur confier nos 
fils sans précepteur, sans appui extérieur d'aucune 
-sorte , durant quelques jours consacrés au plaisir. 
Comme dans toutes les familles il y a des objets né- 
gligés et des objets tenus en grande importance^ 
l'aveuglement de quelques parens sur certains points 
est compensé par la clairvoyance des autres, et tous 
les défauts sont aperçus. Il sort de là pour nous des 
vérités souvent désagréables , mais des vérités ; et 
ne doit-on pas les accueillir toutes ? 

De plus, nous ne connaîtrons jamais nos enfiins 
ni nous ne trouvons pas moyen de savoir comment 
ils sont jugés par leurs camarades. Jamais, dans la 
société de gens raisonnables, ils ne se montrent ezae^ 
tement ce qu'ils sont. Trop intéressés à nous cfêsar- 
mer, à, nous plaire, ils ont, jusque dans le louable 
désir d'être bien sages, quelque chose qui approche 
de l'affectation. C'est dans les rapports d'égalité que 
la franchise se développe ; elle jaillit parfais rude et 
sauvage ; mais enfin elle est de bon aloi. Plus libres 
eux-mêmes et plus librement appréciés, les enfana 
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nous apparaissent sous un jour nouveau. Souvent 
l'instituteur a le chagrin de voir que tel élève intel-* 
ligent et docile, son favori à Fheure des leçons, 
manque de fermeté , de franchise , des qualités gé« 
néreuses qui marquent les rangs parmi les égaux. Il 
voit q;ue la capacité pour l'étude n'est pas le tout , 
et il juge ses élèves comme hommes futurs, non 
comme écoliei*s de l'année. 

Les nombreuses réunions d'enfans au moment 
des jeux sont un des avantages les plus certains de 
réducation publique. C'est aussi celui qu'on a le 
moins contesté à notre collège de Genève , établis* 
sèment célèbre autrefois , et auquel divers perfec- 
tionnemens préparés par des hommes habiles ren« 
dront , il faut l'espérer, son ancienne réputation. Au 
moins on n'en bannira pas ces amusemens dont 
jouit si vivement la jeunesse , et dont le souvenir 
0ourit encore à l'âge avancé. Le local nommé la 
cour du collège , cette enceinte où tout un peuple 
d'enfans se livre k des jeux animés, turbulens sans 
doute , mais que leur succession périodique depuis 
des siècles rend presque respectables par leur an- 
cienneté , cette enceinte est une école où la vie hu- 
maine s'apprçnd. Là s'acquiert à la fois de Télan çt 
de l'expérience , la force qui réprime et celle qui 
porte en avant. C'est là qu'il se fait justice des tra- 
vers, des prétentions exagérées. C'est là que la préé- 
minence n'est obtenue que pair un ensemble de qua- 
lités qui seront toujours les vrais élémens de la 
supériorité parmi les hommes* 

A t'influence de ces plaisirs se \omt^ ^o^n tl^Xx% 
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beta pays, celle des fêtes annuelles , qm sont, «i 
Ton pent le dire , une éducation patriotique pour k 
peuple entier. D*abord vient la majestueuse solennîsé 
dans laquelle le nombreux cortège des écoliers , ks 
régens de diaque dasse à la tête, se rend dans ia 
temple au son de la musique. Là, le corps entier des 
magistrats et des professeurs de Tacadémie, rangés an 
fond del'église, domine unyastedemi-ccrded'en&ns, 
et le chef temporaire de la république, IXMt en cou- 
ronnant les travaux heureux , parait bénir aassî it 
jeunesse entière et invoquer pour elle le seoomrsda 
del \ A cette solennité se rattachent pfan tard des 
fêtes champêtres, jours fortunés où le vaitiquenr 
5e concilie la faveur de ses rivaux en leur préparant 
Mille plaisirs. Un énorme diariot de forme rustique^ 
tnais décoré pour l'occasion , va prendre les enFans 
à la porte de la ville ; les plus petits T-ont bientôt 
Irempli , les grands suivent à pied , et de toMes 
parts édate la joie. Âirivés à leur destiântioti , wtt% 



<* Occie fêtVy il âmt T^tmct, eontribno à «scitfcr «cè^ 4ii itolianli 
YÎre éouLb^on qae j*ai hHmée^ et peat-étre troavera-ft^iQii que jç n^ ca^ 
tredU lorsque j*en. parle favorablemenl. Mais il y ^ bien aatre chose dans 
tetté institatioii qa*ane distril^irodii de prix. Cest d'abord k têfe des pro» 



Mbpoi^f to*«st4-dire la oéSébratioii d*im noavean de^ ^'âfinMOMot dan 
r^immiÉMi d*-iioegéBiératioii eiit)^^ c^est ensatte Toccasiaa d*Bii copipif 
rtoda aaK-maeistrats et à tont le peuple , non-sealement de IVtat de Tédaca- 
tien, riiaîs des progrès scientifiqaes et ibdastrîels qui ont «inalé lé coois 
de Vwtnêé. È^fin t^eÂ on Uôànxni^ oflfecr à la lifigkm ^'atiiléiMMiMiÉ 
«n pH)t ptf* dk»nttIaiVf|igiDa'«t les Jrani^nee font^lpi m «t k4ivrcpi4ii 
pea de mal noas fera-t-il onblier k bien? ]S*y s*t-il.p|9 .4*' V^l^tigfi CB 
fontes choses , et les convictions plof anstères de Tâge diàr /îevmit-dUes 



foormtlSére d'èpfans se lance dans la prairie. Là, eta 
face de notre lac d^azur et des Alpes resplendir 
santés dont les cimes de neige sont bieatèt rodgieb 
par le soleil du soir^ se trouvent réunis fes parens f 
les amis , les sœurs des élèves. Des mâts de cocagne , 
des carrousels , des escarpolettes amusent les pluà 
jeunes , tandis que des jeux de barres j des luttes 
~de course et d'adresse occupent les aînés j et paN 
tout se remportent des prix assortis aux goûts dé 
diaque âge. Un goûter abondant ^ puis un feu d'ar- 
tifice couronnent la fête. Enfin, lorsque lisi nuft à 
interrompu les jeux^ hélas! lorsqu'il faut que tout 
finisse y les chants qui retentissent encore au loift 
dans le chariot qui s'en va, montrent que le trésor 
dé joie n'est pas épuisé y et qu'il restera un long 
souvenir de cette journée. 

Si l'on ajoute à l'effet de ces plaisirs ceux quV 
mènent des anniversaires chers au peuple^ le^ Vîëillfes 
chansons nationales qu'on y répète^ les féteîi na- 
vales ou militaires qui, sans être destinées aux en- 
fans, les animent tous et font battre leur èoéttr d*»- 
ihoul' pour la patrie , on comprendra que Getlèvé 
est toute leur vie aimée d'eux comme le serait ûil 
ami, que rien n'en peut affaiblir Fimage distincte 
et vive, et que, si on la nomme à bon droit le par 
radis de la jeunesse, il n'en est point d'autre à'&t 
cette terre pour ses citoyens.' 

Qu'on me pardonne ces détails; dans un ôiivtagé 
où je me plains du manque de faits , il me faut dii 
moins relever ceux que j'observe. 3'ignore jusqu'à 
quel point ce grand essor' 'de la ]euuei!sse est*^^^. 
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ticulier à notre pays ; je sais qu*il y existe , et les^ 
avantages, à ce qu'il semble, en passent les. inconvé- 
niens. Ainsi non-seulement se sont formés des sa- 
vans qui y ont participé comme les autres, mais- 
ainsi se forme une race active , hardie , entrepre- 
nante sans témérité y propre à parcourir le monde 
entier avec une bonne chance de résister à l'en traine- 
ment des mauvais exemples, propre surtout à trai« 
ter d'intérêts réels avec tous les hommes y sans les 
tromper et sans se laisser tromper par eux. C'est 
ainsi que se préparent les nombreux essaims que 
jette à chaque instant notre petite ruche , une ru- 
che qui ne peut ni nourrir ni renfermer la popu- 
lation qu'elle voit naître, mais qui donne à l'en- 
£Eince une éducation forte, aux vieillards un asile 
plein de douceur , aux absens enfin un centre*d'es- 
pérances qui les rallie, et qui^ s'il ne leur tient pas 
la promesse trop incertaine du bonheur, leur ré- 
serve au moins des consolations infaillibles. 

Dans tous les pays , les nombreux enfans que 
rassemble l'éducation publique sont naturellement, 
dans leurs jeux , égaux entre eux et républicains, 
ce qui développe en eux un sentiment de liberté et 
de force qu'on acquiert moins souvent sous le toit 
paternel. En revanche , l'éducation privée peut trou- 
ver quelque compensation à ces avantages , dans 
des amusemens toujours plus choisis, plus faits 
pour exercer l'esprit à mesure que s'approche Fado- 
lescence. 

Des fêtes de famille, la célébration d'heureux 
anniversaires , amènent à leur suite et le déploie- 
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ment de tous les talens et les diverses inventions 
d'une imagination riante. Des lanternes magiques; 
des ombres chinoises dont les jeunes gens, aidés de 
leurs sœurs, .colorient les verres ou découpent les 
figures; des marionnettes dont les uns construisent 
le théâtre et les autres £ibriquent les acteurs; des 
proverbes, des^ pièces de circonstance où les inci- 
dens de la vie domestique sont tantôt burlesque- 
ment travestis, tantôt reproduits d'une manière 
intére^ante; parfois des représentations dramati- 
ques plus relevées : voilà autant d'occasions où éclate 
une pure joie , où la surprise des parens, leur en- 
chanrtement, leur attendrissement immanquable, 
resserrent encore d'intimes liens , augmentent de 
toutes parts le désir de se plaire» et raffermissent 
la sagesse dans les âmes ouvertes aux plus douces 
impressions. 
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CHAPITRE m. 

fX>5Sn>i(ltlTI0ir8 SUR L'iDUCiTIO» PUBUQITlS fet 

L'ÉDUCàTIOif PRIVÉE. 



l^fTaiblir, Undis qae robdtsance à 
la blesse oq Ténerve, 

JÊnànymif, 



Eê embrissant dans nos obfterratioM les i|aiM 
années qui précèdent Tadolescence , no«m avoil dé 
beaucoup dépassé le moment où la question qui n, 
nous occuper se décide ordinairement dans les £i- . 
milles. Mais cette infraction àl'ordre des temps était 
utile à notre dessein. Il fallait avoir tracé l'esquisser 
du caractèrci de la situation dans la vie , des goûtS| 
des plaisirs même des grands enfans , pour que le 
choix que nous ferons entre l'éducation publique 
et privée parût motivé à leur égard. A présent 
nous nous reporterons un peu en arrière pour nous 
associer à la délibération des parens. Une fois l'âge 
de dix ou douze ans arrivé, il faut convenir que les 
pèreS| déjà décidés en faveur de l'éducation publi- 
que y ne peuvent plus différer de se séparer de leur 
filS| et que ceux mêmes qui n'avaient pas cru un tel 



Mrjfioe nécessaire sont soavent rédaits à s'y ré- 
ijpier. 

Triste sacrifice ett rfFet, particulièrement pour 
BB fnrèreSy triste surtout quand la séparation est 
DMaplèCe et qu'il faut perdre entièrement de vue 
(M eisfens suivis avec tant de soin ! Comment livrer 
m, rude vent de la vie ces tendres rejetons si heu- 
kmsément conservés? eomment laisser altérer cet 
É:$éfc4eUr aimable , ces manières polies qu'on à eu 
mt ée peine à former ? pourquoi surtout exposer 
wrs mœurs jusque là si pures ? les priver de ce 
itdte ^emestique, source abondante de sagesse et 
le ^jtnpathie universelle? Pourquoi? parce que 
talent i\ le £aut| parce que la première éducation 
fu, d'brdiAaire été ni assez religieuse ni asse2 
èiwe, et que ses principaux ressorts ont cesse d'a- 
fuf; )ès parens ont communiqué aux enfans leurs 
MEatats isoiis d'autres formes; ils ont été toiir à 
bùr faibles et rudes , et tomme ils n'ont pas su 
liHs de )à tègle une loi sacrée , ils ont été obligés 
l'interposer à tout moment leur autorité qui dès 
[>rt'<^st vite usée. Le caractère viril, en sedéveTop- 
MAÂt dkei les jeunes garçons, les a taits répugner à 
i dépendance personnelle , tandis qu'ils se ifusseht 
ifAémeht plies à l'observation de Tordre établi. Bîen- 
ôt la nature temporaire du gouvernement pater- 
fel commençant à se faire sentir de part et d^autre , 
ih Tie se dohkié plus la peitie de riéii arranger , tout 
lîiiguit, tout se relâche, tout Va au jour le joui*, et 
Kl ^tis s'introduisent en foule. L'arrêt par lequel 
th ^S^e étoVbiè «on fills au {Collège est lé dernier 



38o ÉDUCATION PROGRESSIVE. 

acte d'un empire que la lassitude lui fait abdiqueri 
et il se trouve heureux de pouvoir le justifier par 
des raisonnemeus sans nombre. 

Quand on examine la question indépendamment 

de Texpérience, on reconnaît qu'il est de puisssnr 

motifs pour se décider en faveur de Téducation pur 

blique. Si Ton veut, en effet, comparer impartiale^ 

ment les deux éducations, ce sont les plus hauVi 

degrés de perfection qu'il faut mettre en paraly' 

lèle dans chacune. Mais quand un père parviendrait 

à déterminer quel est le meilleur des instituts ezii' 

tans, jamais il ne pourrait affirmer que le moded'é? 

ducation privée qu'il emploiera sera le plus parfiâti 

de tous. S'agit-il d'un établissement public? toutesl. 

les informations sont possibles. Le caractère et l 

lumières des chefs , les progrès plus ou moins rapi 

des élèves, le jugement qu'on a porté d*euxàk 

sortie de l'institut, tout se sait avec un certûn de-^i 

gré d'exactitude. Enfin, l'on rassemble bien 

données qui manquent complètement dans Fautn 

cas. , 

Il est certain que nous sommes dans une obscur' 

rite profonde sur le résultat de i'éducatioB que DOl' 

■ 

fils recevront chez nous. Le père se chargerait dtt 
la donner lui-même qu'il n'en serait pas plus édairi, 
Qui peut d'avance se connaître comme instituteur? 
Qui peut dire quels sont ses talens^ sa patiencep 
sa fermeté, sa pénétration, son adresse? car il fiiolt 
de tout cela successivement. Qui peut se promettre 
d'être assez sévère s'il veut être aimé, et assez aifloér 
s'il veut être sévère? Comment ne pas craindre d'u« 
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ir Feffet de la voix paternelle dans les cent mille 
icanes dé renseignement, et d'en compromettre 
utorité pour les grands objets? Cette difficulté, 
[ui a mille fois été surmontée avec succès y est en- 
tre une de celles qui effraient le plus les parens. 
Ou peut donner des précepteurs, et c'est là une 
nde ressource. Sans doute, des précepteurs, il en 
d'excellens; mais où les trouver? Toutes les qua- 
qu*on pourrait désirer dans un ami, dans un 
Te j dans un associé à la plus délicate et la plus 
iportante des entreprises, il faut les supposer 
Qiez ceux auxquels on ose confier ses fils ; néan- 
llMiDS c'est presque toujours aveuglément qu'on 
■it obligé de les prendre. 

F- Comment n'y a-t-il pas des hommes qui se vouent 
fkcçlusivement à l'état de précepteur ? Comment n'a- 
IHon presque jamais à choisir qu'entre ceux qui ont 
[^autres destinations et ceux qui les ont toutes 

Ëquées? Le métier de former des âmes et des 
its ne mériterait-il pas un apprentissage? Que 
iste-t-il des écoles normales où une réputation 
in établie de moralité et de science chez les chefs 
innerait l'espoir de retrouver les mêmes qualités 
lez leurs disciples. De pareils établissemens sub- 
tendraient aux besoins d'une multitude de familles, 
ouvriraient à des jeunes gens sans fortune une 
rrière honorable dans le monde entier, puisque 
instituteurs des pays très-civilisés seraient re-* 
^herchés dans tous les autres. 

£n supposant un heureux choix, le n^Ueur in- 
tituteur ne peut jamais que remplacer le père, et 



} 
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les mêmes dif&caltés s'offriront à lui. Atec n 
pouvoir plus contesté , il rencontrera aussi Féterwl 
obstacle à l'instruction, à savoir l'impossibilité 4t 
faire comprendre aux enfansla nécessité decertainsi 
études. Cet obstacle, l'éducation publique n'a poiat 
à le surmonter. Aucuu écolier ne trouve étni^ge, 
dans un collège/ que son goût ne soit jam^iii coa- 
suite ; l'exemple donné par la masse est ui^ telli 
autorité, qu'il ne suppose pas qu'on pût enseigM 
autre cbose que ce qu'on eqseigne. Des exercioil 
qui devraient lui paraître arbitrairement choisiay 
lui semblent toujours nécessaires. Ainsi ^ oa a V9 
un élève du collège très-intelligent montrer ai 
véritable surprise en apprenant qu'it y a^alt d«M 11 
le monde de grands garçons qui ne savates! pai |r 
décliner mensa (la table). 

Dans l'éducation privée, au contraire, tmit ert 
mis sans cesse en question. La répugnance <plt^ 
prouve toujours un enfant pour rassujétisseiiMit 
prend la forme d'une antipathie pour teUe étndêi 
pour celle surtout qui exige le plus d'applicatioiif I 
et s'il peut s'appuyer de l'exemple d'autres enËuisl 
qui l'on n'impose pas le ménie travail, il trouve soi 
instituteur tellement tyrannique et capricieux quo 
celui-ci finit par douter de ses droits. De là une V6^ 
satilité continuelle dans les méthodes et dans les ok 
jets d'enseignement. 

Une autre difficulté résulte encore de Pabsenet 
de points de comparaison pour fiiire connaîtra 
à rélève cç qu'on est en droit d'attendre de lui. 
Dans une éducation solitaire on ne saurait s'empè' 



^éber de tout juger moralement ; e'eat naturel sxa% 
Amie et c'est louable ^ mais de là Tient pourtant que 
fbistmction reste faible et superficielle. Quand un 
«nftnt auquel on a donné à exécuter une ttche qui 
n'est pas vraiment au dessus de ses forces , parait 
iNJEtn appliqué en y trayaillant , qu'il a été fidèle à 
JM pas se laisser distraire , comment prendre sur 
M&de le gronder, lors même que son ouvrage est 
Mograble? Sa volonté a été évidemment bonne , 
ÉHÎa non vigoureuse , mais non de nature à enlever 
|ii difficultés. U croit avoir fait tout ce qu'il a pu , 
8 ntt l'a pas fiaiit : comment lui persuader qu il se 
l^lmple? 

Lf Faute d'une mesure plus certaine pour juger de 
IbTolontéy le succès est pour nous un indice de sa 
brce, et il fsiut que la connaissance du succès d'au* 
hiai haae tacitement comprendre à l'enfant qu'au 
ikoyen d'un peu plus d'efforts il aurait pu réussir 
toi-même. Nous serions injustes en le punissant et 
MUS ne pourrions nous y résoudre; mais, au col- 
kigCi Texpérience supplée à la faiblesse de nos le-^ 
|ons. Ce grand maître lui apprendra deux choses : 
)/nne que le résultat seul compte dans un monde 
wk nul ne s'informe des intentions; l'autre ^ que 
larsque le résultat est nul, c'est le plus souvent 
parce que l'intention a été faible. 
•^ Aucun de cesinconvéniens, je le sais, n'est .iné- 
itàtable. La raison , la moralité, la science, les ta- 
)0ns, n'ont point ici«bas de berceau fixe. Partout on 
ka voit qui prospèrent, comme partout on les voit 
languir. Il ne s'agit que d'évaluer des chances. Ce 
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n*est pas mémesous le rapport de Tinstr action quela 
prééminence de l'éducation publique est le plus ma^ 
quée. Relativement au raffermissement du carac- 
tère ^ au fliSveloppement des vertus mâles et de l'é- 
nergie , elle l'emporte plus décidément. 

L'éducation domestique prolongée jusqu'à l'âge 
de dix ou douze ans nous a paru oftnr , entre autres 
avantages, celui de resserrer les liens de famille; 
on peut former chez les jeunes garçons ces habi- 
tudes d'égards et de politesse qui sont pour ainsi 
dire la civilisation de l'individu , et donnent déjà 
de la dignité à celui qui les a contractées. Mais 
passé cet âge, il faut convenir que l'élève y échap- 
pera difficilement à la mollesse. Dans un paisible 
ménage , il n'y a aucune énergie à déployer. Tous 
les faibles sont protégés, nul n'a besoin de se dé- 
fendre lui-même ou de défendre d'autres que lui: 
condition fort heureuse sans doute , mais où la 
force d'âme ne s'acquiert pas. 
• Le courage matériel pourrait s'acquérir encore. 
La gymnastique, d'autres exercices cor porels , ac- 
coutument à braver les dangers physiques. Maisle 
courage moral , mais cette qualité si rare et si pré- 
cieuse qui consiste dans le pouvoir de résister aux 
caresses , aux flatteries ou à la violence des autres, 
où le prendrait-on lorsque la résistance est un 
tort presque vis-à-vis de tout le monde? Telle est 
pourtant la situation de l'enfant élevé sous le toit 
paternel ; il n'y est sur un pied d'égalité avec per? 
sonne; des différences dage ou de condition le sé- 
parent de tous les êtres avec qui il vit. On lui dit 



] 
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de céder aux petits parce qu'ils sont petits , aux 
grands parce qu'il leur doit de la déférence. Com- 
ment alors se ferait-il une idée nette de la justice ? 

Au collège il n'en est pas ainsi : là l'égalité est 
complète; là le jeune homme apprend à connaître 
ses droits comme ceux des autres. Aucun de ses 
camarades n'étant pour lui un objet de respect ou 
de générosité particulière, il s'accoutume à résis-. 
ter aux sollicitations comme aux menaces , quand 
il croit avoir l'équité pour lui. 

Qnelquefois, il est vrai , les menaces ne sont pas 
sans effet, la colère s'exprime autrement que par 
des plaintes ou par des larmes ; mais dans certaines 
limites il n'y a peut-être pas là d'inconvénient; 
rage qui précède l'adolescence est presque le seul 
où l'enfant puisse, sans trop de risques, se faire une 
juste réputation de courage parmi ses pareils, puis- 
qu'alors il affronte des dangers réels à ses yeux , 
et néanmoins peu graves en eux-mêmes. Plus tard , 
les jeunes gens rentreront dans la politesse, dans 
les égards; les querelles auraient des conséquences 
trop sérieuses. 

D'ailleurs, à cet âge, il est temps que l'élève com- 
mence à vivre d'une vie d'homme. Il est temps qu'il 
fiaisse partie de cette société sans mélange de fem- 
mes, qui après s'être réunie dans les collèges, est 
destinée à gouverner ce monde-ci. Dans l'éducation 
privée, les hommes étant le plus souvent hors de 
la maison pour leurs affaires , les femmes s'y trou- 
vent en majorité. L'élève qui passe avec elles ses 
heures oisives s'associe à leurs ocaipations, à leurs 
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intérêts; les très-petits devoirs de société ou de pa- 
renté tiennent trop de place dans ses pensées. En 
un mot , il s'effémine un peu. 

Le vrai secret de maintenir la santé du corps et 
de râroe, consiste en général à mener de front un 
système de ménagement et un système d'aguerrisse* 
ment , en faisant prévaloir à propos l'un ou Tautreé 
, Durant la première enfance , les raénagemens doi* 
vent dominer; rien de trop doux et de trop pur ne 
saurait entourer Tâge tendre, mais comment ne 
pas sentir ensuite la nécessité de fortifier? Sans 
doute, il faut toujours user de précautions, toujours 
interroger, examiner, tandis qu'on en a le droit 
encore. Mais souvent la plus grande des impru- 
dences est de ne soumettre à aucune épreuve l'être 
auquel la vie humaine pourra bien ne pas les épa^ 
gner. 

Ainsi, dans l'éducation publique, l'on acquiert 
surtout l'esprit de conduite, l'art de se mettre ea 
équilibre avec ses pareils, de connaître josqu'i 
quel point il faut leur imposer par sa fermeté 
ou s'en faire aimer par sa complaisance ^ et l'on ap* 
prend à les servir sans se rendre leur esclave. L'é- 
lève qui a vu de près le jeu des passions chez d'au- 
tres enfans , est moins dupe et moins soupçonneux, 
moins imprudent et moins égoïste, moins scanda- 
lisé des mauvais exemples et plus capable d'y résis- 
ter; dès lors il marchera d'un pas plus sûr danssa car- 
rière. 11 saura mieux aussi agir sur les autres; éclairé 
par l'expérience, il connaît ce qui produit <iu non 
de l'effet sur eux. 
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On croirait d'abord que ces formes originales 
jqui caractérisent fortement un individu devraient: 
mieux se développer dans le genre d'éduçatkin qjÙl 
l'on peut cultiver à son gré les dispositions partir 
culières. Pourtant il n'en est pas ainsi. Il se peut 
^ue ,les êtres élevés à part soient plus différens entre 
eux quant au fonds intime^ que ne le son t. les élèves dp 
l'instruction publique , mais il n'y paraît pas au de- 
hors. Embarrassés pour trouver l'accord avec leyr$ 
.pareils, nesachant pas bien ce qu'on peut hasarder ou 
ce qu'il faut taire, éprouvant que le besoin d'harmor 
nie avec les autres surpasse le besoin d'en être apr 
plaudi, le bon sens, s'ils en ont, les fait aller au 
plus sûr, et ils se renferment bien souvent daofs 
l'enceinte des idées communes. Semblables en ççla 
à ces étrangers qui manifestent peu leurs impr^r 
sions , et nous laissent ignorer ce qui les distingue^ 
,parce qu'il se soumettent à Tisolement. Aia&i, Téleve 
du toit paternel a souvent moin3 de verve hardie 
que cet écolier qui dès son enfance a vu que, po^f 
se faire écouter, il faut mettre un certain mordaujt 
dans son expression et dans sa manière. 

En conséquence , le prédicateur, l'auteur dr^uociar 
tique, l'orateur politique^ iDus les hommeiE^ enfip. 
qui s'adressent à des réuniofîs pQpjLilaires, g^gpçoit 
à former en eux-mêmes l'esprit de^. .ipaiE^esyi^jse 
sentir public plus qu'individu. Peut-é^e en ^e^trU 
Autrement du poëte contea^pl^tif, 4u p^taphysir 
cien, du théoriste; mais quels avantagea q'^Qt fij^ 
jceux qui ont tour à tour recueilli les fruits du fnçtndf 
et de la solitude ! , ., > 
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Et pourtant l'éducation publique est loin d'user 
de tout son pouvoir. Uniquement bornée à l'in- 
struction, elle n'entreprend pas le développement 
de rétre entier , et le domaine où elle a le moins 
fait usage de ses moyens est précisément celui où 
son influence serait la plus grande. Qui ne connaît 
la nature expansivede ces sentimens dont la culture 
y est à peine entreprise ? Un élève ne fait point par- 
tager aux autres ses talens , sa capacité , mais il leur 
communique ses aflections avec une rapidité qu'on 
peut appeler électrique. Et comme des instituteurs 
vertueux n'exciteraient jamais que les mouvemens 
les plus salutaires, comme les bons sentimens sont 
les seuls que les jeunes gens proclament entre eux 
avec chaleur et adoptent avec joie, tout ce que le 
cœur peut éprouver d'élevé et de généreux s'aug- 
menterait dans une progression indéfinie. 

C'est là ce qui s'est vu au quinzième siècle dans 
un institut nommé la maison joyeuse^ cité avec 
tant d'agrément par M*"* Guizot; c'est encore, sans 
aller chercher d'autres exemples, ce qu'on voit de 
nos jours chez M. de Fellembei^. Un souffle de 
bienveillance , d'affection mutuelle, y parait animer 
une famille immense. Les élèves plus âgés appellent 
les plus jeunes nos enfans. Tous, en parlant du do- 
maine d'Hoffivill, disent nos champs^ nos forêts^ nos 
hâtimens , et ils appartiennent à vingt nations di- 
verses. Des senti meils à la fois élevés et doux s'é- 
panchent dans des chants harmonieux qui causent 
féinotion la plus profonde. Rien de tout cela ne s'ef- 
£ice| à ce qu'il parait. £t si Ton en peut juger par 
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une expérience encore trop courte, les élèves de cet 
institut foiTuent dans tous les pays une société d'a- 
mis éclairés : résultat déjà bien avantageux pour les 
habitans si souvent errans de notre terre boule» 
versée. 

Les effets des impressions communiquées sont 
si puissans que l'éducation publique en profite 
sans le savoir, et peut-être les sentimensdont elle 
s'inquiète peu sont-ils la cause de ses succès plus 
que les mouvemens de vanité qu'elle fomente. Le 
zèle excité par l'exemple dans les collèges, est sou- 
vent un dérivé tardif de cette sympathie instinctive 
qui a été la source de tant de qualités aimables 
çbez les petits enfans. Il peut y. avoir une émula- 
tion toute bienveillante , toute excitée par la joie 
de marcher d'accord avec des êtres qui nous res- 
semblent. Le chant le moins mélodieux, répété en 
chœur, prend de la vie; l'ouvrage avance avec une 
ardeur redoublée dans les ateliers, et l'instinct social 
anime chaque travail où il se déploie ^ Si de plus le 
maître sait favoriser un tel mouvement , s'il a cette 
gaité cordiale qui s'unit souvent à la fermeté, il sera 
considéré , aimé des élèves; le désir d'être approuvé 
de lui sera très- vif. On a éprouvé en Angleterre les 
bons effets d'une émulation désintéressée.' Des 
prix y ont été proposés aux maîtres dont les élèves 
auraient fait le plus de progrès; et les efforts de 



*• Une remarque semblable se tron^e consignée dans Testimable Joamal 
d*édoettion publié par la Société d'utilité pi|bliqne d^ canton de Vai|d« 
(^idlkt x830| paf* zo» et to3,) 



39^ lÊDOCATIOlf PROGRKSSIVC. 

ceux-ci ont été plus grands et plus heureux que 
8*ils avaient aspiré à une récompense personnelle* 
Si donc l'éducation publique connaissait mieut 
ses ressources, si elle mettait en jeu avec plus de 
force, ce goût de bien faire, ce désir de progrès qui 
est aussi naturel que celui de l'emporter sur des 
rivaux, elle obtiendrait , je crois, les mêmes résul- 
tats pour l'instruction , et quelle différence pour 
l'état de l'âme ! 

« 

Mais pour agir sur l'âme, il faut en £iire vibrçr 
les cordes sensibles; il faut, même chez l'enfant, 
s'adresser à l'être intérieur, à cet être qui vit et 
grandit en lui, et qui chaque jour se perfectionne 
ou se déprave. Et comment l'éducation publiquë'le 
formera-t-elle, sans s'aider de la religion ? Quelle 
voix plus pénétrante emploiera-t-elle , si jaûiais elle 
Veut s'adresser au cœur ? Et je ne parle point ici 
de la religion régulièrement exposée. La différence 
des cultes, celle même des opinions dans certains 
tcultes, peuvent faire exclure de l'instruction donnée 
à tdus, l'enseignement des dogmes chrétiens. Mais 
là religion universelle , mais ces vérités primitives 
etisatrées qui sont au fond de tous les cultes, au 
fond même de tous les cœurs empreints du sceau 
dh rhtimànité, ne seront-elles pas répandues, infuses, 
si l'on peut le dire , dans la totalité de l'instruction? 
Mille allusions, mille appels à l'idée d'un Dieu înfi*- 
niment saint ^ d'une providence ^ de l'immortalité 
de l'âme, d'une rétribution future, n'y seront-ils 
pas entendus? ne viendront*ils pas vivifier l'éduca- 
tion , lui imprimer uu C3i\^c,lèce de saînti^té ? l'élé- 
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ment céleste n'y entrera-t-il nulle part? tout y sera- ^ 
t-il extrait de la terre? Et les profondes persua- 
sions, seule espérance de ces derniers momens 
dont Venfance, hélas ! est souvent exposée à connaî- 
tre aussi les angoisses, on ne les exprimerait pas, 
ou ne les supposerait pas sans cesse! Une désas- 
treuse coalition entre l'impiété et l'intolérance pri- 
verait désormais la race humaine du plus bel héri- 
tage que lui ait laissé le passé, de ces hautes conso- 
lations que les païens eux-mêmes ont connues! 
Faisons des vœux pour qu'il n'en soit pas ainsi. 
Qu'une instruction donnée séparément aux enfans 
des différens cultes chrétiens , supplée à ce qui 
manque en influence morale , en pouvoir régéné- 
rateur à la religion naturelle; mais que tous les en- 
fans en entendent proclamer les augustes vérités ; 
que les hommes éclairés qui dirigent dans chaque 
pays l'éducation nationale , s'accordent à cultiver 
les sentimens les plus élevés et les plus intimes qui 
puissent unir, d'un bout de la terre à l'autre, toutes 
les créatures d'un même Dieu. 



^ 
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CHAPITRE IV. 

ÀViLITTAGES DE L'iNSTRUCTIOlf CLASSIQUE DURANT LA 
PERIODE QUI PRÉCÈDE l'aDOLESCERTCE. 



Le genre hnmaîii tomberait bien bas ai la 
jeunesse ii*était plos admise dans le ten^le 
calme et majestneox da patriotisme antique. 

P. Eiannu 



L'instruction dans le premier âge nous a para 
avoir deux principaux objets. L'instituteur veut 
accoutumer les enfans à Fexercice de l'attention 
ainsi qu'à l'observation de la règle exacte, et il leur 
donne avec régularité quelques courtes leçons; il 
cherche ensuite à intéresser leur esprit à un certain 
ensemble d'idées, et il leur communique occasio- 
nellement diverses connaissances à leur portée. 

Mais quelle que soit la forme de l'enseignement , 
la constitution de cet âge exige qu'on ne fixe pas 
trop long- temps Tattention sur le même objet; la 
variété des occupations semble être le vœu de la 
nature. L'exercice de l'esprit, comme celui du corps, 
peut être fréquent, je dirais presque continuel, 
pourvu que des efforts même légers ne soient pas 
long-temps dirigés dans le même sens ; voilà ce que 
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des expériences bien faites ont mis hors de doute. 
A Genève les écoles de très-petits enfans, ainsi que 
les écoles lancastériennes dans lesquelles ils passent 
ensuite, ont montré que jusqu'à l'âge de dix à onze 
ans, les élèves avaient fait autant de progrès dans 
des études variées, que leurs contemporains du col* 
lége en avaient fait dans une étude unique. 

La diversité des oDJets d'enseignement est donc 
décidément avantageuse au premier âge ; mais en 
sera-t-il de même pour l'âge suivant ? C'est là une 
question douteuse , un sujet qui donne lieu à de 
sérieuses réflexions. Celles que je vais présenter 
sont peut-être susceptibles de s'appliquer à l'éduca- 
tion publique , et pourtant je dois me hâter de dire 
que je n'ai aucunement en vue l'organisation des 
collèges nationaux \ Quand.il s'agit de donner 
une même instruction à des enfans de destinations 
absolument différentes , il y a trop d'intérêts à con- 
cilier, trop de considérations financières , indus- 

A J*aî d'antant moins de regret d*avoir laissé de cÀté ce snjet qa'il rient 
d^èlre traité avec beaQcoap de distinction par M. Naville. Sans entrer dans 
ancnn détail sur son ouvrage de V éducation publique qni a paru lorsque le 
mien était achevé , je dirai que les légers dissentimens qn'on pent observer 
entre cet antenr et moi , sont dos surtout à la différence des pointa de Toe» 
Il m*im porte encore pins d'assurer que je ne crois pasm'étre écarté des prin* 
ctpas publiés par mon père M. de^^aussure. Dans un temps où l'instruction 
élémentaire se rédaisait à renseignement des langues mortes , M. de Sans- 
sure a pu désirer qu'on donnât anx enfans quelque connaissance du monda 
physique , mais jamais il n'a voulu bannir les études classiques du eoUége» 
et il en a fait la base de l'instruction dans sa famille. A présent qu'on dé« 
précie de toutes parts ces belles études , j'ai cherché à en faire sentir Tuti- 
^ité» mais après avoir recommandé l'observation de la nature comme It 
aeilknr. moyen de développer rintelliffence dam le premier âge« 
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trielies , politiques même, à combinePi pour que je 
puisse entamer une pareille discussion. Je cherche 
uniquement ici quelle est Finstruction la plus pro- 
pre à développer autant que possible Tesprit hu- 
main , durant les dernières années de Fenfance. Et 
certes cette question est bien assez vaste pour que 
j'aie plutôt à m'excuser de la traiter que de ne pas 
la compliquer de plusieurs auEres. 

Comparons ensemble Tesprit de deux âges , et 
prenons-les à une grande distance pour que les dif- 
férences soient plus marquées. A huit ans, reniant 
ne songe qu'à s'acquitter de la tâche du jour ; il veut 
sans doute satisfaire son maître , ce qui répond pour 
lui à une idée de devoir et un peu à une idée de 
gloire ; d'ailleurs , dans l'étude comme dans le restei 
il ne cherche que l'amusement. Quand tout est neuf 
pour lui y quand on lui donne la fleur de toutes 
choses, il trouve du plaisir à Tinstruction ; mais 
isurvient-il quelque difficulté , une bévue qu'il com- 
met déplaît-elle au maître? il est rebuté. Alors on 
trouve heureux qu'un nouvel objet vienne lui ren- 
dre une disposition meilleure. Néanmoins dans ciia- 
que étude il a fait un pas , et quand le lendemain il 
jen fait un autre , à la longue il se trouve avoir 
avancé. 

Une fois Fadolescence venue, il s'est opéré une ré- 
volution chez rélève : plus d'ardeiu* à la fois et pins 
de solidité ne lui permettent pas de se contenter 
d'un amusement frivole. Sa mobilité même a dimi- 
Hué, et il lui faut un certain temps pour se mettre 
au courant de chaque suite d'idées; mais quand son 
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élan est pris, il avance avec rapidité, avec constance. 
Alors un double intérêt est excité en lui , celui de 
la chose même qu'il étudie et celui de Fagrandîs- 
semêtit de son esprit. Des régions inconnues s'ou- 
vrent à sa vue , il veut les conquérir par ses efforts. 
Plus il réussit à s'en emparer, plus il éprouve , plus 
îl se promet de jouissances nouvelles , et il entrevoit 
dans le lointain que ses progrès aut*ont pour lui des 
conséquences heureuses. Mais soit qu'il cherche la 
vérité d'une manière désintéressée , soit qu'il aspire 
à son propre succès , c'est pour lui une importu- 
ïiîtë que de se sentir dérouté sans cesse. Quand on 
change à tout moment la direction de ses pensées , 
on' eiï ralentit le mouvement, et on lui cause une 
perte de forces. 

Dans la période intermédiaire entre l'enfance et 
l'adolescence dont nous nous occupons, il faut sans 
doute prévenir avec grand soin la fatigue ; mais si 
Yùti s'adressait toujours à ce qui reste d'enfance 
dahs le caractère , on nuirait à la formation d'une 
'disposition bieh plus désirable.Ainsî, en variant sans 
desse les leçons , on pourra quelque temps sç flatter 
d'amuser l'élève; mais, comme on ne saurait tou- 
jours loi présenter la science du plus beau côté | 
Sun zèle d'ordinaire ne se soutient guère. La peipe 
qu'il se donne est même d'autant moindre dans 
chaque genre , qu'il espère trouver plus de facilité 
dans d'autres genres , et il se dégoûte de tous suc- 
cessivement. Refroidi pour ce qu'il n'a fait qu'effleu- 
Ver, toute curiosité étant éteinte, il arrive, incapable 
de prendre aucun goût d'étude , à Tâge dangereux 
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OÙ un goût innocent serait le plus heureux des 
préservatifs y si Ton avait tenu quelque occupation 
intéressante en réserve. 

Quand on s'attache sérieusement à développer 
les facultés , on sent que Fétat de simple compré- 
hension dans lequel Fesprit reste passif , tandis qu'on 
déroule devant lui trop d'idées diverses , est bien au 
dessous de Fétat plus animé j plus voisin de l'acti- 
vité où le fait entrer la domination d'une seule 
idée. Pourquoi les femmes mettent*elles d'ordinaire 
si peu d'intérêt à l'augmentation de leurs connais- 
sances? pourquoi les idées générales leur parais- 
sent-elles si insipides quand rien ne s'y rapporte k 
leurs sentimens personnels ? c'est que leur instruc- 
tion a été toute incohérente , toute décousue ; on 
les a promenées sans cesse d'un objet à l'autre, et 
leur imagination ne s'est prise à rien. 

Aux approches de Fadolescence. il importe donc, 
à ce qu'il semble, de séparer Finstruction en grandes 
masses, en groupes de connaissances bien distincts. 
Quand une étude centrale fait régner un même sys- 
tème d'idées durant un espace de temps suffisam- 
ment long , Fesprit se plonge dans ces idées , il s'en 
nourrit , il en prend la teinte* L'ardeur du travail 
gagne l'élève; on le voit préoccupé de son étude hors 
de Fheure même des leçons , et c'est alors vraiment 
qu'il avance. Les grands progrès se font par se* 
cousses, par accès marqués. Aussi Locke et Lessing 
ont-ils dit qu'il ne fallait faire à la fois qu'une chose. 
Une seule connaissance possédée à fond vaut mieux 
iju'ane foule de notions superficielles ; un seul suc* 
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ces bien décidé donne plus de proKabilité à tout 
autre succès qu'une multitude de demi-réussites. 

Néanmoins aux avantages de Tunité doivent au- 
tant que possible se joindre ceux de la diversité. Si 
Ton réussit à les allier , l'harmonie morale pourra 
s'établir , et Tesprit ne prendra pas une direction 
exclusive ou trop partielle. Examinons les condi- 
tions qu'on a le droit d'exiger de la branche d'in- 
struction à laquelle on osera quelque temps confier 
toute l'éducation intellectuelle. 

La première de ces conditions sera qu'aucune 
des Êicultés de l'âme ne reste oisive; que le raison- 
nement soit exercé j la mémoire cultivée ; que le 
sentiment puisse être nourri et l'imagination faci- 
lement captivée. Il serait à désirer aussi que l'étude 
offrit des difficultés assez graduées, et donnât lieu à 
des exercices assez variés pour s'accommoder aux 
dispositions de quelques années successives. Si de 
plus il se rattachait à la grande branche d'instruc- 
tion assez de rameaux accessoires pour qu'en allant 
toujours à son but , l'élève acquît par occasion des 
connaissances intéressantes, ce serait encore un 
résultat heureux. Enfin , et ceci sera la condition 
essentielle , et je dirais presque vitale, pour la pé- 
riode où l'on exerce le plus d'influence sur les ha- 
bitudes de l'esprit , c'est que la direction que cette 
étude lui imprimera ne contrarie pas celle qu'il doit 
suivre à l'avenir , soit dans le reste de l'éducation , 
soit dans la conduite de la vie. ' 

Mais quelle étude pourrait remplir des conditions 
à la fois si nombreuses et si importantes ? Je l'a* 
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voue, je n'en' vois qu'une, je ne vois que Tinstrab* 
tiou classique, comme on a coutume de la nommer. 
Apprécions, s'il se peut, le mérite de cette étude. 
D'abord elle a un but ostensible , un but glorieBX 
aux yeux des enfans. Ils sentiront que l'antiquité 
avec son histoire mer\'eilleuse leur apparaîtra sous 
ses couleurs les plus vives, à mesure qu'ils com- 
prendront les langues que les anciens eux-mêmes 
parlaient. Mais ce but, bien que très-réel , n'est pas 
le premier pour l'instituteur. Il veut s'emparer da 
moyen, unique à la fois et diversifié à l'infini, qui 
lui permettra de cultiver tous les dons de l'âme. Et 
ce moyen il le trouvera dans l'enseignement de l'art 
du langage ; du langage , représentation universelle 
des choses 1 et pourtant objet d'une étude distincte 
et bien circonscrite. 

C'est en effet du langage dans le sens le plus 
étendu qu'il s'agit ici. Apprendre à en connaître les 
lois , suivre cette image de la pensée dans ses infi« 
nies modifications , c'est une étude bien autrement 
élevée, bien autrement substantielle, s'il peut se dire, 
que celle d'aucun idiome en particulier. Mais quand 
cette étude se fait sur des idiomes dont le mécanisme 
est parfait et dont la forme est achevée , l'élève s'at- 
tache à la suivre avec plus d'intérêt et d'utilité. 

On oublie toujours que nous n'avons de prise 
sur les idées que par les mots employés pour 
les exprimer. La pensée invisible elle-même, et 
pourtant tout occupée du monde visible, ^ dû 
se {sÀre un instrument en rapport avec elle et 
avec le monde qu'elle veut saisir. Aussi les mots 
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dont elle se sert, moins matériels que les objets 
physiques qu'ils représentent et moins dénués de 
formes que les pures notions de TintelligenGe , ap« 
partiennent à nos deux natures; et cette essence 
intermédiaire fait que leur étude donne une ten« 
dance mitoyenne , et en conséquence*parfaitement 
juste, à rinstruction. 

L'intérêt qu'on prend aux mots n'est jamais , il 
fout l'avouer, qu'un reflet de celui qu'avaient ex* 
cité les choses. Aussi^ pour le premier âge, ai-je con- 
seillé de porter le plus possible Tattention des en- 
fans sur les objets qui les environnent. Il faut vi- 
vifier leurs impressions , les pourvoir de souvenirs 
et d'images nombreuses ; il faut enfin que les mots 
aient des réalités à leur représenter : ce ne sont que 
des miroirs sans doute, mais des miroirs doués 
d'une merveilleuse propriété. Ils détachent , ils met- 
tent en relief des qualités qui restaient confondues 
avec l'objet même. Ils leur donnent une consistance, 
une existeni^ indépendante qu'elles n'avaient point, 
et ce sont pourtant ces qualités qu'on étudie dans 
tous les objets ; c'est à les distinguer, à les comparer 
que consiste toute science. 

Un chien aperçoit les qualités des choses tout 
comme nous, mais il ne les détache point de la 
chose même. C'est parce qu'il voit à son maître des ^ 
traits qui ont une certaine forme , des cheveux et 
un teint qui ont une certaine couleur, qu'il le re- 
connaît ; mais il ne s'élève point à la notion de cou- 
leur et de forme. Douez-le tout à coup du langage, 
et supposez que cherchant son maître il ait besoia 
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d'en donner Je signalement j il sera forcé de séparer 
les uns des autres les attributs qu'il avait jusqu'alors 
considérés en masse; les mots dont il se servira 
pour les désigner, auront un sens indépendant de 
leur application actuelle; il pourra s'élever ainsi 
aux idées abstraites » et le chien deviendra homme 
par cela seul. 

Mais ce n'est pas le tout de se servir du langage, 
et de désigner les qualités par des mots. Il ne suffit 
pas de dire d'une étofle qu'elle est bleue , épaisse , 
unie; d'un homme, qu'il est bon, savant, vertueux: 
tout le monde le fait ; mais en le faisant on ne s'oc- 
cupe pas des mots qu'on emploie ; on continue à 
avoir devant les yeux l'étoffe ou l'homme, et l'at- 
tribut ne se détache pas dans l'esprit. Ce qui arrive 
chez le chien par l'impossibilité de l'analyse, se re- 
produit à peu près chez l'homme ignorant par le 
défaut d'examen. Ses pensées , ses sentimens s'é- 
coulent dans le langage sans qu'il en démêle les 
élémens. Il faudrait qu'il fixât son atte^gtion sur les 
paroles qu'il prononce, qu'il sût les isoler, les dé- 
tacher et en grossir ainsi la signification. 

Que manque-t-il ordinairement à ceux auxquels 
on refuse le titre de gens d'esprit? Il Içur manque 
peut-être moins la quantité totale de l'intelligence 
que la faculté de la détailler. Leur conduite est 
souvent très-judicieuse, mais ils ne connaissent pas 
leurs propres motifs , et ignorent par conséquent 
ceux qui font mouvoir les autres. Ils ne peuvent se 
rendre compte de rien , et cette incapacité provient 
de ce qu'ils ne manient pas avec facilité l'instrument 
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avec lequel on divise les idées , on les sépare , on 
les classe et on parvient à les di3tinguer. Or , cet 
instrument c'est le langage. Mais pour s'en servir 
utilement il faudrait le dépouiller de la rouille dont 
l'usage habituel tend à le recouvrir. Il faudrait que 
l'élève, en l'employant dans la vie ordinaire, n'eût 
pas pris la coutume de s'exprimer vaguement et de 
n'attacher aux mots aucune valeur précise. 

Il n'y a de culture d'esprit dans aucun genre chez 
celui qui ne sait pas apprécier exactement les ter- 
mes divers, en évaluer au juste la portée, connaître 
jusqu'à quel point leur signification est ou n'est 
pas nette pour lui. Le mode d'instruction qui tend 
à former ce genre de capacité est peut-être de tous 
le plus salutaire; mais l'étude de la langue mater- 
nelle à elle seule , n'est pas très-favorable sous ce 
rapport. 

Il est difficile en effet d'arrêter l'attention de l'é- 
lève sur chaque terme, quand il comprend la 
phrase toute à la fois. Quel intérêt trouvera-t-il à 
cette analyse ? il entend et se fait entendre sans 
cela. Il a naturellement peu d'idées, un certain re- 
cueil de phrases rççues lui sert pour les besoins 
de la vie commune , et la pensée et les mots font 
une même masse dans son esprit. Si, pour lexercier 
à démêler des nuances délicates , vous l'introduisez 
dans une sphère d'idées plus relevées, qu'arrive- 
t-il? En lui parlant, vous lui donnez ces idées pour 
ainsi dire tout habillées; les mots dont vous les 
avez revêtues sont excellens, qu'aurait-il besoin 
d'en chercher d'autres ? Il né fait donc que répéter 
II. a6 
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yos parQ)e3 1 et sa mémoire paie pour lui. Vous lui 
demaQ4erie;& des compositions, qu'il ne dirait jar 
piais que ce qu'il voudrsiit dire, et quand une pen- 
sée l'embarrasserait à exprimer, il la remplacerait 
par yne autre. 

Quand on enseijgine une langue étrangère, au con- 
traire, on peut imposer à l'élève l'exercice si utile 
de la rédaction. Et comme il ne comprend chaque 
phrase qu'en la traduisant intérieurement, c'est, par 
le fiait, dans la langue maternelle qu'il s'attache à 
chercher des expressions. C'est celle-là qu'il étudie 
à travers l'autre; car qu'est-ce qu'étudier une lan- 
gue, si ce n'est s'exercer à tout dire dans cette 
langue , à pouvoir y rendre les idées diverses dans 
leurs plus exactes proportions? 

De plus, par une propriété de l'esprit assez sin- 
gulière, l'élève s'aperçoit bientôt que les mots ne 
se correspondent pas exactement dans les deux 
langues, qu'ils coupent dans des points différens 
le tissu continu de la pensée. Il se retourne donc 
de mille manières pour exprimer ce qu'a voulu 
dire l'auteur étranger ; il passe en revue tous les 
synonymes, il les essaie l'un après l'autre; les moin- 
dres nuances des idées mêmes lui apparaissent , ce 
qu'il y a de plus fin prend un corps pour lui ; et il 
jacquiert de la sagacité, du discernement : qu'y at- 
il de mieux? 

Mais une étude plus relevée encore que celle 
de la valepr des termes , c'est l'étude des lois que 
tous ces termes d9ivent observer dans leur jonc- 
lion ; c'esit celle en^n de la grammaire générale ojii 



de la qn^laxe. L'artifice ingénieux au moyen duquel 
un léger changement de forme ou de position dans 
les mots indique tous les rapports des idées entre 
elleSy les place dans le passé ou dans 1 avenir, et 
marque leur relation avec celui qui les exprime; 
pet artifice est si curieux qu'aucun objet d^ensei- 
gnement n'est mieux fait pour développer Tintel- 
ligence. Il y a de plus une telle analogie entre la 
pensée même et Fenveloppe dont elle a fait choix , 
qa'étudier le mécanisme du langage, c'est aussi 
étudier les lois de Tesprit humain. 

Tout le monde convient en effet qu'il faut appren- 
dre aux enfans la grammaire générale; mais sans 
doute on dira encore qu'on peut la leur enseigner au 
moyen de l'étude de leu« propre langue , qu'il leur 
est si nécessaire de bien posséder. Oui, sans doute, 
on le peut, et l'expérience le prouve; mais on ren- 
contre alors pour l'analyse des phrases le même ob- 
stacle qui nuisait à la détermination des mots. 

Tout réussit avec des maîtres capables d'inspirer 
du zèle, mais il en est peu. Les enfans qui ont à 
cœur leur propre instruction sont en petit nombre. 
Les autres ont besoin d'un but plus prochain. Pour 
eux chaque effort doit avoir un résultat immédiat, 
upe suite heureuse ou malheureuse. Tout doit se 
résoudre en fait avec eux. Or, une faute est un fait 
fâcheux, une difficulté vaincue, un fait agréable. 
Mais dans la langue maternelle on fait peu de fautes. 
L'usage est toujours là pour vous tirer d'embarras. 
Le jeu est insipide parce qu'on n'y perd pas et qu'on 
ne s'aperçoit pas qu'on y gagne. 
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Je prendrai un exemple bien simple. On dit à Té- 
lève que dans cette phrase : la porte du jardin^ le 
dernier mot est au génitif , et que dans cette autre: 
sortir du jardin ^ il est à Tablatif; que lui importe? 
U n'y a jamais que du jardin; le mot s'écrit , se pro- 
nonce de même. U est impossible d'y faire une 
faute; à quoi bon cette distinction? Mais, en latin, 
s'il s'aperçoit qu'une terminaison particulière sert 
à ranger les mots dans l'ordre qu'exige le sens , et à 
saisir ce sens, par cela même, il y prête de l'atten- 
tion. U y a upe sorte de gloire à comprendre ou à 
composer une phrase latine, celui qui y parvient, 
sent qu'il fait quelque chose, qu'il avance, tandis 
que les subtilités grammaticales lui semblent rebu- 
tantes y oiseuses dans sa propre langue. Il ne voit 
pas à quoi sert ce qu'on lui dit , et s'il le comprend 
un moment, le souvenir lui en échappe bien vite; 
aucun résultat positif ne le fixe dans son esprit '. 

Mais après que ces distinctions se sont pronon- 
cées dans une* langue où elles produisent un effet 
réel, l'élève en retrouve le fondement dans toutes 
les langues. Les phrases, et les mots de ces phrases , 
se classent grammaticalement pour lui. Certaines ] 
difficultés de la langue maternelle ' s'aplanissent 
même. Faites mettre à un enfant en latin , ce qui 
l'embarrasse en français dans l'application de la rè- 



^ J*ai va un élève intelligent ëtndier consciendeafement et finir par 
bien entendre le coprs assez difficile de M. de Condillac , sans qu'il loi en sdt 

resté ensuite la moindre trace , tandis qu'il a toujours conservé les connaii- 

* 

MDces qu'il devait à la syntaxe latine. 
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gle des participes, il connaîtra bientôt si le participe 
doit se décliner ou non. Ainsi, tandis que l'exercice 
de la composition latine ou grecque lui facilite Tin- 
telligence de la grammaire, la version offre au 
maître une occasion de soigner , non-seulement la 
régularité de son orthographe, mais la correction, 
mais l'élégance même de son style. 

S'il s'agissait de comparer l'utilité pratique des 
idiomes, nous conviendrions mille fois que celui 
qu'on parle tous les jours doit être possédé plus 
parfaitement que tout autre; et pourtant même alors 
nous dirions encore que les finesses grammaticales 
mènent peu au but. Les soins donnés à la première 
enfance, les bonnes sociétés , les bonnes lectures, 
quelques morceaux choisis appris par cœur , ont 
bien plus d'effet. Une fois le peu de science qu'exige 
l'orthographe étant acquise, une étude plus appro- 
fondie est sans résultat extérieur, témoins les étran- 
gers qui savent toutes les règles et qui parlent mal. 
Mais c'est du langage et non d'une langue qu'il est 
question. Et s'il est vrai que le langage bien étudié 
puisse être regardé comme un instr^iment singu- 
lièrement propre à aiguiser rintellî|[ence , il est 
clair que ce ne sera pas lorsque cet instrument 
aura été usé et émoussé par l'habitude, qu'on de- 
vra en attendre les plus grands effets. 

Plusieurs des avantages que nous venons de re- 
lever se trouveraient à la vérité dans l'étude d'une 

■ 

langue vivante. Mais existe-t-il une langue vivante 
qui ne soit pas décidément inférieure aux langues 
mortes sous plusieurs rapports ? I^a seule qui , sous 
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le point de vue grammatical, pût, à un certain 
point, remplacer le grec et le latin , à savoir Falle- 
mand , ne saurait leur être comparée pour la beauté 
des constructions, pour la noblesse, pour l'harmo- 
iiîe, pour l'effet qu'elle produit sur de jeunes ima- 
ginations. 

D'ailleurs, si nous parlons ici d'une étude cen- 
trale destinée à renfermer dans son enceinte tout ce 
qui contribue à cultiver Tesprit humain , nous troa- 
verons encore qu'une langue vivante ne peut guère, 
sans inconvénient, en être l'objet. Puisque la con- 
naissance un peu approfondie de cette langue com- 
prend celle de la littérature qui y a trouvé son ex- 
pression, il arriverait qu'une teinte trop particulière 
se répandrait à la longue sur les esprits. Le carac- 
tère allemand , anglais ou italien se reconnaîtrait 
dans les paroles, dans les idées mêmes des jeunes 
gens, et sans doute aucun père ne veut pour ses en- 
fans d'une nationalité étrangère. On est bien plus 
certain de donner à l'éducation des proportions 
jctstes, quand on emploie le modèle sur lequel se 
sont moulées les grandes intelligences dans tous les 
pays. L'instruction classique a été à la fois esprit et 
forme; elle a influé sur la pensée au moyen de l'ex- 
pression. En pénétrant universellement avec les 
. lumières, elle a toujours été la sève qui a déve- 
loppé les divers germes du talent. 

Mais partout les méthodes ont vieilli , je l'avoue; 
partout la rouille des temps s'y est attachée. Le 
moyen qui permettait de développer l'ensemble des 
facultés n'a été employé assez efficacement pour 
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àuc^aâe, et leur croissance a langui dans tous les sens. 
L'esprit d'analyse ou d'investigation d'une part , et 
Timagination de l'autre, pouvaient prendre plus 
d'activité; mais peut-être eût-il fallu mieux distin- 
guer leurs deux domaines. 

Ainsi, il y aurait à gagner, selon nous, pour 
Texerciçe du raisonnement, si l'élève était encou- 
ragé à faire plus d'usage de ses propres forces , s'il 
s'attachait davantage à démêler de lui-même le sens 
des phrases, ainsi qu'à remonter au principe de 
leur construction. Mais tandis que le maître parle 
trop, le disciple pense trop peu. Sans doute, celui-ci 
ne remonterait d'abord qu'aux principes les plus 
simples; mais peut-être y a-t-il excès de subtilité 
dans l'enseignement. Des esprits déliés se sont atta- 
chés à tout expliquer, même ce qui était inexpli- 
cable, même les locutions nées du hasard ou de 
Foccasion. On croit faciliter l'instruction quand on 
multiplie les règles, quand on en fait de nou« 
velles pour les exceptions et pour les exceptions 
des exceptions; et l'on embrouille les idées ; et il ré- 
sulte de là, pour les jeunes gens , un mélange d'in- 
certitude et d'obscurité singulièrement propre à les 
rebuter. L'enfant qui s'est familiarisé avec un au- 
teur, peut avoir le sentiment de certaines délica- 
tesses d'expression ; il peut même , s'il a du talent, 
les réproduire quand il compose ; mais la mémoire 
et un tact particulier le guident alors plus que des 
distinctions infinies. Donnons de bonne foi quelque 
emploi à des facultés qu'il exerce sans notre aveu 
lorsqu'il ne reste pas en arrière. Des moyens expé- 
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ditifs bien connus, des phrases et des morceaux 
répétés par cœur, des dialogues improvisés, des re* 
présentations dramatiques même, peuvent répandre 
de rintérét sur les leçons, et faire jouir les enfans 
de leurs connaissances à peine acquises comme s'ils 
les possédaient plus complètement. 

Que les hommes habiles s'appliquent donc à vi- 
viâer, par là même à abréger cette étude : car en 
remplacer les effets serait difficile assurément. Quelle 
autre y substituerait-on? Sera-ce l'histoire natu- 
relle? charmante science 9 mais aussi étrangère que 
possible au monde moral. Elle a pu enchanter la 
première enfance; mais trop légère dans sa partie 
descriptive pour offrir long-temps à l'iiitelligence 
un exercice suffisant 9 eMe exige dans sa partie phi- 
losophique des vues trop étendues pour des 
esprits encore peu éclaires. Quel avantage pour 
l'adolescent qui n'aura pas été blasé par la lon- 
gue répétition des mêmes idées, de se retrouver 
en société avec la nature, sans pourtant se livrer à 
d'oiseuses rêveries qui ont souvent du danger pour 
lui! 

£nseignera-t-on les sciences physiques? mais ces 
études, pareillement bornées à la connaissance des 
corps et des forces matérielles, offrent encore une 
autre objection. A moins qu'on ne les prenne à la 
superficie, il faut, pour y faire de vrais progrès, 
être versé dans les mathématiques au point où on 
ne l'est guère avant quinze ans. L'ordre logique 
exige que les mathématiques aient le pas. Ce serait 
donc d'abord l'étude du calcul qu'il faudrait choi- 
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sir dans l'âge le plus important, comme moyen 
principal de développer rintelligence. 

Nous avons déjà reconnu la nécessité d'une telle 
étude, et, tout en désirant qu'on n'y consacrât pas 
trop de temps , nous avons fait d'avance exception , 
pour elle seule, au principe de Tunité d'objet dans 
l'enseignement. En donnant le conseil de la faille 
suivre aux enfans avec modération , mais avec con- 
stance , nous n'avions pas seulement en vue l'uti- 
lité pratique, mais nous voulions frayer la voie dans 
l'avenir , à la connaissance de ces vérités mathéma- 
tiques qui sont un des plus beaux titres de gloire 
de l'esprit humain. Dans l'âge où les proportions 
harmonieuses des facultés sont déjà fixées, les scien- 
ces exactes prises à cette élévation , sont parfois le 
sceau du génie, et ne portent nul préjudice à l'u- 
niversalité des dons de l'âme. Mais si l'étude du cal- 
cul venait à dominer durant l'enfance, nous trou- 
verions qu'elle donne à l'instruction une base beau- 
coup trop étroite et trop exclusive. 

Relativement même à l'exercice du raisonnement, 
seule faculté que celte étude tende à cultiver, la di- 
rection qu'elle imprime à l'intelligence n'est pas 
aussi salutaire qu'elle le parait. Le modèle qu'elle of- 
fre est parfait, mais trop rarement applicable. Que 
voyons-nous chez ces jeunes gens qui ont toujours 
suivi le fil des déductions les plus exactes, qui n'ont 
jamais tiré que des conclusions parfaitement justes 
de principes rigoureusement certains? Ont-ils le 
jugement plus sûr que les autres dans la pratique? 
Non assurément. Une .fausse analogie entre l'esprit 
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d'examen qui règne dans leurs études et celui qui 
doit présider à la conduite habituelle devient pour 
eux une cause d'erreur. Accoutumés à chercher tou- 
jours l'évidence mathéfnatique, ils ont besoin delà 
trouver partout et font peu de cas des preuves mo- 
rales. Pourtant il n*y a que des preuves morales 
dans la vie humaine. Cest sur la confiance qu'elles 
inspirent que repose notre bonheur à tous et celui 
des mathématiciens eux-mêmes. Alors que leurar- 
rive-t-il? Obligés , en leur qualité d'êtres vivans et 
cTêtres sentans, de se contenter de ces sortes de 
preuves, ils s'imaginent n'avoir été persuadés que 
par le seul genre de certitude qu'ils admettent 
Et comme en mathématiques il n'y a jamais deut 
principes en opposition; comme la vérité, de quel- 
que manière qu'on l'ait trouvée, n'est plus suscep- 
tible de controverse , ils n'écoutent aucune objets 
tioh. Marchant aveuglément dans la route qu'ils ont 
choisie, ils n'examinent plus, ne s'informent plus, 
et de là vient qu'ils ne croient rien au point juste. 
La route de l'esprit dans l'étude des langues est 
au contraire tout-à-fait conforme à celle qu'il est 
appelé à suivre en jugeant des choses de ce monde- 
ci. Là il y a des règles à observer, mais oti s'attend 
aussi à rencontrer nombre d'irrégularités, d'ano- 
malies; il faut hésiter sans cesse entre la règle et 
l'exception, n'avancer qu'avec précaution, aveô 
discernement; c'est ainsi que se forme un tact qui 
nous est toujours nécessaire. Dans une phrase diffi- 
cile en langue étrangère, le sens parait d'abord 
couvert d'un brouillard épâisr; puis Vient une clarté, 
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puis une autre ; un mot connu vous met sur la voie, 
autour de celuî-Ià se groupent d'autres mots , et la 
force du sens emporte le tout. Rien ne ressemble 
mieux au débrouillement de nos pensées, c^est la 
marche des découvertes pour l'esprit humain. 

Après nous être déclarés contre les études inco- 
hérentes pour l'âge où Ton peut déjà les coordon- 
ner , nous avons essayé de montrer que les sciences 
physiques ou naturelles offriraient trop ou trop peu 
de difficultés , et que toutes avaient , pour le déve- 
loppement général de l'intelligence , le désavantage 
immense d'être par elles-mêmes étrangères à la ré- 
gion des idées et des sentimens moraux. Durant 
^intervalle où l'enseignement des sciences morales 
proprement dites, serait décidément prématuré, 
où la raison, trop peu formée, trop dépourvue 
de notions premières , laisserait tout-à-fait sté- 
riles les études du droit, de la législation, de l'é- 
conomie civile et politique, et surtout de la philo- 
sophie, il faut pourtant préparer de loin l'accès 
à ces hautes connaissances. Il faut apprendre à con- 
sidérer la nature humaine sous des aspects nou- 
veaux et variés , et rien ne conduit mieux à ce but 
que l'étude de l'histoire et de la littérature an- 
ciennes. 

Des instituteurs assez éclairés pour envisager 
l'instruction classique sous ce point de vue y trou- 
veront une ressource infinie et une ressource en- 
tièrement dans leurs mains. Il faut se le prononcer; 
aucune peinture véridique de l'humanité ne peut 
toujours servir à l'édification de l'enfance ; trop de 
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distinctions, trop de développemens seraient néces- 
saires pour soumettre aux lois (l'une morale élevée 
les divers jugemens qu'il faudrait porter. Mais ici 
le maître n'est obligé à rien juger, le fond des 
idées parait être pour lui l'accessoire , tandis que 
l'expression est l'objet principal de l'enseignement 
11 peut à volonté décider ou ne pas décider du mé- 
rite des actions et des pensées. ^Néanmoins quel 
homme vertueux, quel homme sensible laisse ja- 
mais échapper une occasion de produire sur de 
jeunes esprits une impression salutaire ? Tout ce qui 
peut être compris, apprécié, tout ce qui peut 
exciter en eux une noble indignation ou un 
enthousiasme plus noble encore, il s'en empare, il 
le saisit; il l'exprime avec chaleur, avec joie; il 
frappe droit au grand but de l'éducation. 

Et que d'occasions heureuses pour développer 
de bons sentimens l'antiquité n'offre-t-elle pas? A 
mesure que s'aplanit la difficulté du langage , l'é- 
lève voit revivre les siècles passés dans leur majesté 
imposante. Son âme, toute neuve encore , toute 
disposée à prendre l'accord , se pénètre d'harmonie. 
Quelle grandeur, quel calme dans l'esprit antique! 
que de vie et de repos à la fois! A l'idée des Ca- 
ton , des Épaminondas , la volonté se retrempe, 
l'amour ardent de la liberté de la patrie naît dans 
le cœur. Quand Fidéal de l'humanité se montre à 
ses regards sous des formes si frappantes et si sim- 
ples , l'élève le retrouve dans son propre sein , il le 
sent grandir en lui-même, et arrive à une hauteur 
Je pensées qu'il n'eût pas autrement atteinte. Grâce 
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à un ensemble de mœurs à la fois naturelles et poé- 
tiques, les vertus se montrent à lui sous une appa- 
rence plus auguste ; souvent il les voit plus pures 
aussi. Quel bonheur de le faire vivre au moins quel- 
que temps dans une région où la plupart des motifs 
ont delà noblesse, où Tamour de la gloire est sans 
vanité y l'ambition sans cupidité , où la morale est 
moins une science qu'un culte , où une auréole de 
respect entoure la vieillesse et donne à la paternité 
un caractère plus sacré ! Cho3e étonnante encore :1e 
sentiment religieux s'accroît , se fortifie inconnu au 
sein d*une telle étude. Je ne sais quel parfum de 
divinité s'exhale autour deces grandes âmesantiques. 
Dieu se révèle à nous dans ces merveilles de l'hu- 
manité comme dans les beautés de la nature. 

Est-il besoin de dire que tous ces effets sont perdus 
quand on n'étudie pas les anciens dans leur propre 
langue? Quelle femme, je le demande, a jamais 
éprouvé un enthousiasme sincère pour Virgile, 
Homère ou Platon , même dans d'admirables ver- 
sions? A présent qu'on connaît enfin le prix de 
l'originalité, à présent, moins que jamais, on se 
contentera de traductions. 

Quand les questions sont très-compliquées, il se« 
rait insensé de rejeter le secours de l'expérience 
pour les résoudre. Or que disent les faits? ils di- 
sent que, chez les peuples les plus renommés, l'étude 
du langage a dominé durant l'enfance, et que l'en- 
seignement d'une langue étrangère en a été le prin- 
cipal moyen. Les Grecs seuls, qui n'avaient que leur 
propre langue à étudier, l'ont fait avec un tel soin y 
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et cette Ungue était si belle , qu'ils ont pp se pas- 
ser d'un autre secours. Les faits disent qqe , dans 
les siècles de barbarie , cette étude toujours conti- 
nuée a si bien conservé à l'esprit humain sa sou- 
plesse et sa sagacité, qu'il s'est trouvé prêt à tput 
apprendre. Ils disent que, de nos jours encore, elle 
aiguise l'intelligence dans les sens les plus opposés. 
On sait qu'avec l'éducation classique on a des géo- 
inètres^des astronomes , des naturalistes; op ignore 
si, avec l'éducation mathématique, on aurait des 
philosophes, des poètes, des orateurs, des hommes 
d'état. 

S'il est donc vrai que l'instruction distribuée en 
masses distinctes produise plus d'effet sur les jeunes 
esprits, dans quel temps les études classiques se- 
raient-elles mieux placées que durant Fintervalle de 
dix à quatorze ou quinze ans? L'enseignement ac- 
cessoire qui s'y rattache, celui de l'histoire, de la 
littérature , de la géographie , de la mythologie an- 
ciennes , en introduisant de la variété, conviennent 
à cet âge encore tendre , sans détourner pourtant 
l'esprit de son but. 

Plus tard, deux grandes classes de connaissances, 
les sciences naturelles et mathématiques d'une part, 
et les sciences morales de l'autre, donneront leur 
caractère et leur couleur à deux périodes de l'ado- 
lescence. Et si, à mesure que s'étend l'instruction , la 
nécessité de conserver , d'augmenter même les tré- 
sors' acquis, oblige à mettre plus de diversité dans 
l'emploi du temps, il ne s'ouvrira du moins à la fois 
qu'une seule région d'idées nouvelles. L'esprit s'é« 



lancera vivement dans une route bien tracée ^ et 
peut-être le génie particulier de l'élève entendra 
lappel. Peut-être un de ces goûts vifs, heureux prér 
sage du talent, viendra-t-il lui indiquer sa vocation 
dans la vie. 

Cest là ce qui serait à désirer avant la fin de l'a- 
dolescence. Une fois la jeunesse arrivée 9 l'instruction 
reprend de 1^ variété. Divers cours donnés par les 
savans les plus distingués forment, pour ainsi dire, 
le couronnement de l'éducation intellectuelle. Si 
l'élève, digne de les écouter, portait déjà toutes ses 
vues sur un grand objet, s'il s'attachait à chercher 
le point de contact entre les connaissances dont il 
s'enrichit et la branche d'études qu'il a choisie , 
il pourrait avoir à la fois cette profondeur qu'on 
n'acquiert qu'en se consacrant à un genres unique, 
et cette universalité qui garantit des erreurs et donne 
à la fois aux pensées de l'harmonie et de I4 jus- 
tesse. 
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CHAPITRE V. 

RÉSUMA DES CONSEILS RELATIFS AU GOUVERNEMFirr 

MORAL DES ENFANS. 



La r^yélation est poar Tetpèce hamaiiie te 
que rédacation est pour l'individa» 

LissiirG. 



Parvenue dans cet écrit aux confins de l'adoles- 
cence, je voudrais résumer ce qu'il me paraît offrit 
de plus important pour la conduite de la vie. Pro- 
fondément persuadée, comme je le suis, que la société 
entière n'arrivera au plus haut degré possible de 
moralité , de lumières et de bonheur que lorsqu'on 
fondera l'éducation sur la base du christianisme, 
j'ai exposé les conséquences de cette opinion , je les 
ai poursuivies à travers tous les changemens qu'a- 
mène chez les enfans le cours des années : mais ces 
conséqtiences , éparses dans l'ouvrage , ont besoin, 
pour laisser quelque souvenir , d'être rassemblées. 
Si donc j'avais à rendre compte de mes principes 
d'éducation à un fils qui désirerait en faire l'appli- 
cation dans sa famille , je les lui indiquerais à peu 
près de la manière suivante : 
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Conseils d'une mère à son fils sur réducation 

morale. 

Vous me demandez une instruction , mon fils, 
et ce sont de simples conseils que je vous donne ; 
et je n'ai pas même la prétention de les ranger mé- 
thodiquement. Sans doute mes idées sont liées en- 
tre elles, puisque toutes se rattachent au même cen« 
tre , le principe religieux; mais ce principe tient 
beaucoup trop de la nature du sentiment pour que 
rien de ce qui en provient prenne la forme d'un 
système. Ce n'est peint systématiquement que mes 
opinions ont été conçues et que je puis les énoncer. 
Il me sera plus facile et plus doux de décrire les 
soins que j'ai pris de votre enfance. Mais pour vous 
proposer la marche que j'ai suivie comme un mo- 
dèle, il me faut écarter le souvenir de bien des ep> 
reurs , de bien des fausses tentatives. Je ne saurais 
même trop distinguer mes anciennes et mes nou- 
velles idées, ce que j'ai toujours cru et ce que l'ob- 
servation m'a enseigné. Il s'est insensiblement formé 
un ensemble dans mon esprit des leçons tantôt dou- 
ces et tantôt sévères de l'expérience, de mes a£Fec» 
tions , de mes impressions successives, des pensées 
que la conversation et que l'étude m'ont suggérées ; 
et ces élémens divers ont été, à ce qu'il me semble , 
mis en harmonie par la méditation constante de la 
loi de Dieu. Je vous livrerai donc cet ensemble tel 
qu'il se présentera , sans l'analyser, et peut-être y 
reconuaitrez^vous d'autant mieux le caractère ma- 
ternel. 

Ji. a^ 
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Tai désiré, vous le savez, que l'esprit de votre 
éducation fut celui du pur christianisme; je Tai 
désiré , dis-jci et je n'ose rien affirmer de plus. Car 
combîeBy mon cher fils, les plus sincères intentions 
ne sônt-elles pas imparfisiitement remplies! Qu'il j 
a loin de ce qu'on s'était proposé de fieiire à ce qu'on 
a fiiit ! Elles seraient bien basses et bien étroîtea les 
idées qu'auraient conçues de leurs devoirs les parens 
qui croiraient les avoir réalisées dans leur conduite. 
Non, ttMD fils y ni vous ni moi n'avons été entière- 
ment ce que nouA pouvions être tous deux. Mais à 
travers nos fautes communes , nous avons d'immen- 
ses gr&ees à rendre à Dieu , et pour le bonheur qu'il 
nous a donné , et pour l'influence salutaire de ce 
bonheur même. 

Vous l'éprouverez , mon fils : la sainte relation de 
père est une source intarissable de dispositions heu- 
reuses dans notre cœur. Et je ne parle pas de ceis 
émotions instinctives qui nous font déjà palpiter de 
joie au premi^ sourire d'un enfant; je parle de là 
tendresse profonde qu'il nous inspire dans tous le^ 
temps ; tendresse si pure , si désintéressée , qu'elle 
BOUS donne un faible aperçu de l'amour de Dieu 
pour sa créature, et rétablit au moins quelques 
traits de ison image dans notre sein. Le cœur plus 
ouvert, plus disposé à l'adoration, plus touché de 
la bonté divirte , demande plus de secours pour ré- 
pondre à un si grand bienfait. Il semble que le pou- 
voir de la religion s'accroisse dans Vâme , puisqu'on 
éprouve à la fois un désir plus ardent de l'assis- 
tance divine , et une assurance plus grande de la 
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Tfecievoîr. Il nous vient je ne sais quelle éttfetgîe 
nouvelle; on sent qu'avec une conviction peut-être 
pluis intime de sa propre faiblesse , des défauts ^^Iris 
^l^vês encore dé son esprit et de son cœur , dh 
<^serli devenir le représentant de la morale, J)arlét 
vertu satis songer à soi. Nous recevons 'd'éntaùt 
•Hne missioh sacrée, un titre irrécusable d'autorité, 
^t' noui disons avec saint Paul : Je pais tout en 
ChHât qui me fortifie '. 

Dès lors ridée qui m'a surtout occupée, c'est que 
Tétlucatidh et la religion accomplissaient une œuvré 
{Pareille. Toutes deux se proposent Uti même but, 
le perfeictionnement moral de l'être southis à leur 
infhlenbe; et toutes deux atteignent ce but par des 
voies à peu près seinbldbies. Dieu , qui agit eii père 
avec l'homme , attire sa reconnaissance par des 
bienfàiti, son i*espect par la haute sagesse dont il 
lui donne la preuve; et, quand il a disposé son 
coeur à l'obéissanee , il lui impose dei lois qui 
domptent ses passiôhs et ordonnent si vie. C'est 
ainsi que, dans le domaine de la religion comn^è 
dans celui de l'éducation, une créature capricieuse, 
égbîstê , sensuelle , en proie à mille désjps déréglés, 
parvient à une existence plus élevée par l'efifet de 
ireii communications avec un être supéHetir à elle. 
Malà comme la connaissance de la religion nous 
•est révélée , et que celle de Véducation ne l'est pas, 
t'est dans l'Ecriturfe sainte que j'ai cherché la règle 
et le modèle de ma conduite. ^ 

* Phil.iv, i3. 
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QaVi-je trouvé dans la loi divine, mon fils? Pré- 
ciséineift ce que mon cœur m'aurait dicté de lui- 
même. Le Dieu qui est amour ', a surtout ordonné 
d*aimer. Nos premiers soins, en conséquence, ont 
été de faire naître en vous des affections tendres, 
et néanmoins nous n'avons pas voulu les accaparer 
à nous seuls. Tous les moyens d'exciter votre sym- 
pathie pour vos frères et sœurs, pour les personnes 
qui vous entouraient, pour des étrangers même, ' 
nous les avons employés, mon fils; nous voulions 
vous voir animé d'une bienveillance générale. Rap- 
procher de vous la vie des autres , vous distraire 
de vos impressions par l'observation des leurs, 
vous apprendre à leur faire plaisir quand vous ne 
pouviez pas encore leur faire du bien, et vous in- 
spirer le désir de les obliger, plutôt que la préten- 
tion vaniteuse d'attirer leurs regards ; tels ont été 
nos premiers moyens de prévenir en vous l'égoïsme. 
Cela seul a caractérisé d'abord votre éducation, qui 
d'ailleurs n'offrait rien d'extraordinaire. Vous viviez 
avec nous et comme nous; on ne vous séparait ri- 
goureusement ni des domestiques, ni de notre so- 
ciété d'an^, ni des enfans de votre Age. Et, comme 
aucune perfection extérieure ne signalait en vous 
l'effet de nos soins, on ne nous disait pas souvent 
que vous fussiez merveilleusement bien élevés; 
mais ou nous félicitait d'avoir eu affaire à d'heu- 
reux naturels, à d'aimables caractères. C'était là 
nous flatter plus qu'on ne pensait. 



* Première Épitre de S. Jean , chap. iv, v. 16. 
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Cette manière d'exister toute sympathique vous 
a bientôt mis en harmonie avec nos goûts. Les ob- 
jets dont nous étions occupés captivaient aussi 
votre attention, et l'esprit d'observation, de re- 
cherche même s'est formé en vous. Partout il y a eu 
pour vous des faits à remarquer, des explications à 
trouver; et le désir de tout comprendre, que vous 
éprouviez, a servi à vous rendre sage. Mille désirs 
déraisonnables, sensuels, qui naissent infaillible- 
ment dans les âmes vides , n'ont pu trouver place 
dans votre esprit. Lie calme des plaisirs intellectuels 
s'est fait sentir à vous de bonne heure , et vous Ta* 
vez toujours retrouvé. De petites leçons qui n'é- 
taient au fond que des jeux sous ce nom sévère, 
mais qui répondaient en vous à une idée de devoir, 
ont encore donné de la régularité à votre vie, et 
ont contribué à votre bonne conduite plus encore 
qu'à votre instruction. 

Disposé, comme vous l'étiez, à partager nos sen- 
timens, vous avez aisément associé l'idée de Dieu à 
toutes les joies de votre âge. Les soins qu'on pre- 
nait de vous, l'attachement dont vous étiez Tobjet^ 
vous ont paru l'effet de la bonté divine; et votre 
bonheur, mieux apprécié, vous a rendu plus re- 
connaissant. Bientôt le plaisir que vous donnait la 
contemplation de la nature vous a conduit à l'ado- 
ration de son auteur. Vous n'avez su d'abord por- 
ter vos regards que sur les objets brillans, assortis 
aux goûts de votre âge, les fleurs, les papillons, 
les oiseaux; mais ensuite des objets de plus en 
plus glands, sublimes, terribles même, les som- 
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bres foiiéts^ les Alpes majestueuses, le vent, le tcm- 
narre, le firamment, yous ont annoncé Dieui ont 
signalé pour vous quelqu'un de ses attributs im- 
menses, ^ême après qu'une révélation plus pré- 
cise, plus salulaâre, vous a éclairé, vQu%av«i béni 
avec nQU9 la révélation primitive qui s'offre à noflt 
regards dans tout l'univers ; i) vous a été doux de 
retrouver en vous ces profondes émotiops qui ont 
£ut soupirer après Dieu tou^ les h^itans. de la terre. 

Ces efiets si puissaiis que produit 4up noua la 
nature, vous eu avez retroqvé quelque chose dans 
la contemplation des productions de Thoiniue les 
plus achevées» L'homme aussi est une créature de 
Dieu; oi^ voit eu lui un pâle reflet de la majesté cé- 
leste; son état d'imperfection ici-has ne voile pas 
toute sa grandeur. Souvent dans ses œuvres il a re- 
produit la beauté morale avec quelques traits de 
son divin éclat ; souvent on reconnaît dans les arts 
les intentionsd'un être immortel. Même quand votre 
prexpîer enchantement s'est porté sur desproduo- 
tioopde Vart assez frivolea^nous n'avons pas critiqué 
yosi goil^ trop s^^vèrement. L'admîratiqninous sem-^ 
blaiit une disposition de l'âme si sereine ,i si ei^pan^* 
sive, M biânveilisnte , que nous l'avons toi^ours 
cultivée W vous, laissant à la maturité d'ua autre 
âge le soin, de rectifier vos jugemens. 

Mais loM même qqe l'admiration remonte à la 
so wce divine de toute perfection , ce n'est jamais 
qu'un élan qui ne reçoit d'en haut aucune réponse; 
il faUait ex;citer en vous le dé^r de votre propre 
periQCtionnement ; il fallait que des ooromunica* 
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tions plus intimes avec Tétre souverainement saipt: 
yaiis apprissent que ce qu'il veut dç nous ^ c'est U 
sainteté de la vie. Cette conviction,, mpn 61s| If 
culte chrétien, vous l'a donnée. 

Ici )€ ne vous retracerai point et nos priQircji; dg 
Emilie ^^ uos lectures des auteurs sacrés » et If^ 
exàtreiieas proportionnés à votre âge qui ont fourni 
^t QQtreteou en vous le goût du bien. Peut-être ça 
culte a-t-il étét d'autant plus effîcace que ppifs n'9r 
vonys guère songé à ^n tirer un parti diQ d4tail pPOJi 
l'édMcatiqu; c^ n'étaif pas pou;v nous im moyet^ 
d'obitenir l'obéissance , et la correction d^ vos petits^ 
défauts nous occupait peu. Nops voulio^^s \w^\n 
avec vous du beau privilège de la prière i attJr^r- 1(1 
i^oédiction de Dieu sur nottre famille rass^^blée, 
lui demander &od secours pou^ nous conforme» 
tous à sa volonté > pour remplir chacun uoitre de-* 
VQÎF à la place qui nous était assignée. Kous seiH 
tiions . profondément que nous ne pouvioM riem 
sansi lui y et nous vôulioM aussi vous persuade* d^ 
puiser sans cesse à la spurqe de toutea les grâicfAi.- 
PairenS' ejb enfans^ nous nous sentions placés 3ur )e» 
mfSQ9e niveau. En face d^ Féiternitéy toute» )e$ ^ii^ 
férenaes s'évanpuis^eat. Noua, chargés dq la plus*, 
impojrlante des inissiow ,, responsable^ k la ibi^ dQ 
notve conduite et [de la vôtre, npus avons^ }'eiy 
conviens y beaucoup prié pour nous-mêmes; mais 
nçus^ mon fils, c'était aussi vous. 

A mesure que le sentiment et la connaissance de 
la morale se sont développés dans votre âme, 
vous avez porté un coup d'oeil plus sévère sur vous-' 
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même. Dès lors il vous a été aisé d'observer que des 
penchans égoïstes, orgueilleux, sensuels , étaient 
toujours pour vous des occasions de chute; ces 
penchans 9 vous les avez retrouvés chez tous vos 
semblables. Peut-être le respect filial vous eût em- 
pêché de les retrouver chez nous aussi ; mais nous 
n*avons pas craint de convenir que nous partici- 
pions à la misère générale. Loin qu'un tel aveu 
nous ait nui dans votre esprit, mon fils, je croirais 
plutôt que votre estime s'en est augmentée. Quoi 
de plus digne d'estime, en effet, que le désir con» 
stant d'amélioration, heureux fruit de l'humilité 
chrétienne; que l'idée d'une vertu plus élevée à 
laquelle on aspire toujours sans l'atteindre encore! 
De plus, cette défiance de nos propres lumières 
vous apprenait que ce seraient nous-mêmes et 
l'éducation donnée par nous que nous accuse- 
rions surtout de vos fisiutes, et rien peut-être 
ne vous en a plus fait éviter. Mais peu à peu 
cette éducation se perfectionnait. Des torts se cor- 
rigeaient graduellement dans notre conduite et 
dans la vôtre. C'est ainsi qu'il arrive presque tou- 
jours. On se défait d'abord de ses défauts les plus 
évidens; puis, ces taches enlevées, on en efiEeice 
d'autres qui n'avaient pas d'abord frappé les regards. 
Nos penchans dangereux subsistent encore, on le 
sait bien, c'est l'eau qui entre dans la navire, qui 
menace de le submerger si l'on n'y prend garde; il 
faut être toujours à la pompe, mais l'on y est, mais 
le vaisseau vogue, et il traversera l'océan de la vie, 
si la grâce de Dieu le pousse vers le port. 
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Lorsqu'une conscience plus délicate nous a donné 
la conviction de notre misère naturelle, la religion 
se montre sous son vrai jour; nous la voyons k la 
fois généreuse et nécessaire. L'Évangile devient 
alors ia bonne nouvelle ^ la confirmation de l'hymne 
des anges qui célèbrent la naissance du Sauveur du 
monde en annonçant la réconciliation de Thomme 
avec Dieu. Ainsi s'est opéré , à ce que j'espère , 
dans votre morale, ce mélange d'austérité et de 
douceur qui caractérise le christianisme, harmo- 
nie grave et touchante qu'on n'altère que trop 
ici-bas. 

Chez les enfans religieusement élevés , l'idée du 
devoir prend bientôt un caractère sacré et obliga* 
toire, mais il s'écoule beaucoup de temps avant que 
leurs bonnes intentions aient une direction con« 
stante et précise. Ils ne distinguent pas nettement le 
bien du mal; leurs goûts se prononcent hautement, 
tandis que la conscience et la raison n'ont encore 
qu'une voix confuse. Il importe donc de simplifier 
le plus possible à leurs yeux l'idée du devoir , et 
c'est là l'effet de l'obéissance. 

L'idée du devoir est souvent simple par sa nature; 
souvent l'en&nt la conçoit de lui-même pour peu 
qu'il ait le temps de la réflexion. Tu ne feras pas aux 
autres ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait , est 
un précepte tellement clair, que le père n'a pas besoin 
d'en prescrire l'observation en son propre nom. Une 
voix plus saèrée encore que la sienne condamne Tin- 
justice au fond du cœur. Mais il est à désirer que l'au* 
torité paternelle ait tranché à l'avance les questions 
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douteuMS. Quand les devoirs moins évidena se trou- 
yent réduits à un seul , la soumission ; quand les 
diverses actions se divisent en perraîses et défen- 
dues , les tentations se présentent à Teniant sons 
leur vraie couleur t û peut s'exercer à les repousser, 
ce qui rafFermit sa moralité i et donne db la oonsis* 
tance à son caractère. On s'y prendrait beaucoup 
trop tard pour former en lui le pouvoir de la. résis- 
tance morale, si Von attendait le moment Qii il saura 
de lui-même discerner le mal ; et pville ^ux vaMon* 
nemens ^ préeenteraient aussitôt qu'il aumit envia 
de le commettre. 

Je regarde aipsi Tobéisfiance ponctuelle cpowiela 
condition nécessaire de la moralité et de U fenaeté 
du caractère obe* TenCant, Mais» quels air. sq^t paa 
pour lexiger les droits du père ! Responsable de ]% 
conduite de son fils devaiU Dieu , devant TopinKin ^ 
devant les lois mêmes ; responsable encore devan t so« 
propre ooeur, tous ses intérêts, depuis l«ip pli^a ék^vés 
jiisqa'fiia: plus vulgatresi le forcent à v.eiUav sim le* 
aK^na de son en&nt. Sa situation , soifc qu'il 1a c^d* 
sidère religieusement ou matériellement, eat même* 
telle , que s'il n'avait pas de pouvoir movaL, il eA se- 
rait réduit à emplojfer la force matérielle pour pré- 
server li'étre doat il répond d'égaremens scuvent 
funestes^ Avec quel soin ne doit^il pas conserver 
l'autorité qui le dispense d'en venir à des extrémités 
si cruelles! 

L'obligation de commander pour lee* parens est 
donc étroite ; mais leur faïute ordinaine consiste à 
vouloir commander et éclairer en même temps, 



deux tâches nécessaires , mais successives. On ne le 
croirait pas : le plus mauvais moment pour discuter 
avec un enfent la convenance d'un acte est celui o4 
l'on exige cet aqt^ 4c lui. Toujours partial alors , in- 
téressé à éviter ou à obtenir telle chose , it n'écoute 
guère et ne raisonne pas de bonne foi. Je tous aï 
donc donné des ordres nets, précis, san» ra'assujef^ 
tir à les motiver et sans souffrir aucune réplique. 
Toute explication i pour être satisfaisante , doit ap- 
peler les objections et les réfuter, liais je voulais, 
d'autant moios admettre ks vôtres que vous auries 
revêtu de mille prétextes vos vrais mqtiis y qui tous 
n'étaient qu'aflhire de goot oo de répugnance. Rien 
ne m'a paru plus £atal pour la vérité du caractère 
chea l'enfiEint comme pour la dignité chez le père * 
que cet état d'hésitation où tous deux se tÂtent ré*^ 
çiproquement, chacun usant de finesse pour amener 
l'autre à ses fins. L'esprit actuel de chicane, de coih 
Vradictioni d'argutie sans opinions fixes» tel que 
vous avez déjà pu le remarquer chez vos amis, esV 
dû y je n'en doute pas» ii oes naines tentatives de 
persuasion que les pèies.bnt substitué à l'exercice* 
de leurs droits )f^ plus jnsies. Bn. véussissant méme^ 
à persuader |. on n!obtient jamais que l'acte voulu 
daoa le moment ;^ tandis qu'en exigeant la soumise 
sien au nom du devoir, on (atme la moralité fu- 
ture. Une fois que mes ordres étaient accompila et 
que vous étiez revenu à un état d'impartiatité , nous 
avons sans cesse raisonné ensemble, et votre juge* 
ment s'est exercé par l'appréciation des circonstan- 
cea de la vie- 
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Voulant établir, autant que possible, dans les 
premiers temps des lois positives, j'ai dû assigner 
d*avance des peines fixes aux contraventions. Il 
ma semblé qu'un l^er ch&timent, tel qu'une réclu- 
sion momentanée par exemple, altérait moins la 
douceur de nos relations que ces réprimandes sé- 
vères où l'on est entraîné à se servir de termes durs 
ou piquans. Je ne voulais pas mettre en doute vos 
bons sentimens à l'occasion des torts si répétés de 
l'enfance. Ceût été risquer d'émousser en vous une 
sensibilité précieuse que de vous reprocher trop sou- 
vent de manquer d'affection pour nous ou d'amour 
de Dieu , et j'aurais bientôt vu s'af&iblir l'effet de 
mes paroles sur votre cœur. Des punitions prévues 
répondaient au besoin du moment ; et comme je 
m'étais engagée à les infliger, vous sentiez que me 
proposer de manquer ànoa parole était impossible^ 
Les fausses promesses et les {susses menaces pas- 
saient également - pour des mensonges auprès de 
nous. . ' 

- Cette connaissaaee si nette de votre avenir a 
donné quelque chose de fermé et de résolu k votre 
conduite. Vous mettiez de :1a déq(|ion à obéir, et 
dèstolora la franchise, laôordialité, souvent la 
gaieté <Mit régné 4<ns nos rapports. Diverses épreu- 
ves defiftinées k vous' aguerrir, à vous donner le 
oouifàge d'avouer la vérité , de vaincre la mollesse, 
de supporter iméme la douleur , ont été glorieuse- 
mept, parfois joyeiiseroent soutenues. 

G':élftit là beaucoup pour l'enfant, mais non en- 
core assez pour l'homme. Vous étiez appelé à vous 
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déterminer un jour librement , et il fallait chercher 
à former en vous la volonté active et spontanée. Il 
eût été inutile d'espérer que cette volonté fût con- 
stamment raisonnable: aussi ai-je d'abord étroite- 
ment limité le champ où je lui permettais de se dé- 
ployer; mais dans ce champ je la laissais bien indé- 
pendante. L'emploi de certaines heures, l'accom- 
plissement de certains actes , peu importans à la 
vérité, dépendaient de vous; je ne vous encoura- 
geais pas même à venir me consulter dans vos em- 
barras; il ne fallait pas vous accoutumer soit à né- 
gliger mes avis, soit à rejeter sur moi la responsabi- 
lité des partis que vous deviez prendre. Le mieux 
était de vous laisser instruire par l'événement; sou- 
vent il a tourné contre vous , et vous avez eu à sup- 
porter les conséquences de vos erreurs ; mais c'est 
là un exercice de fermeté qui nous est bien souvent 
nécessaire. 

Toutefois on a beau réfléchir, observer, chercher 
à s'éclairer de mille manières ; le cours de l'enfance 
offre des intervalles assez difficiles à traverser. Tel 
est d'abord celui où les grâces du premier âge s'ef- 
facent et où le joug des leçons s'appesantit. II est 
rare qu'alors parehs et enfans n'aient pas à expier 
les torts de la période précédente. Heureusement 
vous étiez accoutumé à l'obéissance ; mais pour vos 
progrès il fallait du zèle ^ et vous n'en aviez que par 
accès. Les études les plus nécessaires n'étaient pas 
toujours intéressantes à vos yeux, et vous étiez loin 
de sentir encore le prix immense de l'instruction. 
Dès le début de l'enseignement, nous avions dédai* 
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gué iê vain prétexte de Tainnseinetit pbar vous éii- 
j^ager à'Tapplication. La promesse cTun plaisir tou- 
jours incertain, et d'autant plus incertain qull est 
promis, vous eût privé d*nne satisfaction bieh assu- 
rée, cfelle d*avoir reiiipll votre devoir ; il était à la 
fois plus moral et plus vrai de cohvenir c^n'il s^agis- 
Mit du devoir et noiMu plaisir dans les études. Mais 
tomme j'avais à cœur de réserver pour de grandes 
occasions le recours aux plus grands mobiles, il me 
manquait une ressource habituelle qui vous donnât 
-àe Factivité et de Ten-train. 

Cette ressource, mon fils, c*est en vous que je 
Tai trouvée , et l'utilité s'en est accrue avec le temps; 
vous m'iavez vous-même prêté le secours le plus ef- 
ficace , aussitôt que j'ai eu l'idée de m'aider de vous 
jk>ur vous élever. Encore enfant, je vous ai beau- 
coup consulté; non à la vérité sur la nature de mes 
projets (ilsvousétaientcommuniquésd'avance), mais 
nur la manière de s'y prendl'e pour réussir à les exé- 
cuter. Comme vous connaissiez mieux que moi les 
obstacles venant de vous-même, vos répugnances, 
vos faiblesses , les tentations auxquelles vous étiez 
exposé , une fois de sang-froid et flatté de ma con- 
fiance, vous m'indiquiez les moyens d'écarter ces 
obstacles toujours renaissans : et quand votre avis 
était adopté , vous désiriez en prouver la bonté par 
votre conduite. Dès lors j'ai trouvé en vous un àsr 
Mcié ; votre sagesse , votre avancemeht vous ont 
paru des objets dignes d'intérêt, et dans mille occa- 
sions vous m'avez tracé la bonne route. Le rétablis- 
sement des bonnes habitudes interrompues, Tob- 



terrâttoû dé la réglé rémige en vigûeuf y la di^tribtl- 
tiôû des leçons dans la journée, le jùgemf^ntdé 
Teffet moral on physique que pouvaient prodûirt 
tettainS plai^it*s , tout a été l'objet de délibération^ 
paisibl^es dans lesquelles votre opinion à presque 
toujoiirà été suivie. Rien n'a formé davantage votre 
raison et donné plus de suite à voire déiir de bieiï 
faire, cjtie d'apprendre à considérer votre përfec- 
tionneniient cotnme le but auquel hons tendions 
tous deux. 

C'est ainsi, mon enfant, qu'en VoUS mbntràtit de 
la confianée , je Vous ai excité à ià mériter. Grâce à 
cet appel tacite aux meilleurs sentimens de votre 
coeur, j'ai pu m'exempter dé recourir aux expé- 
diées des éducations ordinaires. ïamais nous ne Vous 
avons trompé en rien , jamais ^ n'a été préparé de 
scènes. Et tandis qu'une vive tendresse s'est toujours 
manifestée dans nos rapports, jamais il n'y a eu dé 
susceptibilité romanesque. Les punitions ont bien- 
tôt cessé d'être de saison , et comme j'évitais égale- 
ment d'agir sur vous par votre intérêt matériel et 
par celui de votre vanité, cette Mensualité morale, je 
n'ai pas même eu beaucoup de récompenses à vous 
proposer. Non cjûe je me sois tôujôiirs refusé le 
phisît- de vous témoigner par quelque grande fa- 
veur une satisfaction extraordinaire; mais ces bien- 
faits étaient inattendus, et Tespoir de les obtenir 
n'entrait pour rien dans vos intentions toujours si 
pures. 

Ainsi se sont passées assez doucement quelques 
années. Peu d'orages en ont troublé la sérénité. J0 
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oe rappellerais' pas même ici quelques scènes de 
douleur aussi rares que passagères y si je ne pouvais 
pas dire avec vérité qu'un sentiment de satisfaction 
est resté dans mon cœur après vos fautes. Vous 
avez éprouvé de si sincères regrets, votre candeur , 
votre tendresse pour moi se sont montrées si tou- 
chantes, qu'après m'étre accusée d'un manque de 
surveillance dans le détail, j'ai senti que, pour l'es* 
sentiel du moins , votre éducation avait été bonne. 
J'ai vu qu^une âme où règne l'amour de Dieu se 
relève plus humble et plus forte après ses chutes. 
Quand des pencbans qui germaient obscurément 
dans le cœur, éclatent tout à coup en fautes évi- 
dentes, on reconnaît en soi un vice secret. £t 
souvent la grâce divine permet que le remords pu- 
nisse et régénère à la fois un être coupable. 

Pourquoi ( me direz-vous ) mon fils, puisqu'en 
tout j'étais satisfaite , ai-je suspendu le cours de 
l'éducation domestique? Quelle nécessité y avait-il 
devons envoyer au collège? Aucune bien pressante, 
je l'avoue; et pourtant je ne m'y suis pas déterminée 
sans raison. Le temps avait apporté quelque chan- 
gement à notre situation mutuelle. Une connais- 
sance plus complète de vos devoirs vous appelait à 
les remplir de vous-même. Je ne pouvais , je ne de*- 
vais pas vous les dicter tous ; et de là naissait entre 
nous une incertitude un peu pénible , parfois une 
apparence de froideur. Vous étiez étonné que j'atten- 
disse de vous des choses que je n'avais pas deman- 
dées, et je rétais de ce que vous ne les eussiez pas 
devinées. Le temps des commaridemens précis, des 
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punitions était passé, il ne restait que les exhor- 
tations ou les reproches, et je craignais d'en user 
l'effet. Un peu de relâchement s'introduisait aussi 
dans vos études. Je sentais que vous n'avanciez 
pas assez , mais il me manquait un moyen de vous 
prouver que vos progrès pouvaient être plus rapi- 
des. Ce moyen, le collège me l'a fourni. Vous vous 
êtes trouvé en arrière sur certains poiiits que vous 
avez conquis par un redoublement de zèle. Les forces 
de votre intelligence se sont retrempées , celles de 
votre caractère aussi. 

C'était là le grand objet, mon fils. Dans votre vie 
un per solitaire , tout se passait peut-être trop paisi- 
blement. On n'avait guère de torts avec vous, mon 
gouvernement en tout était équitable; et si parfois 
vous murmuriez de votre assujettissement, il n'y 
avait pas en vous de vraie résistance. A la longue 
une telle disposition eût été mauvaise pour le ca- 
ractère , puisque le murmure, dépourvu d'effet , af- 
faiblit la volonté , tandis que la résistance la fortifie. 
Mais pour vous donner le droit de me résister, il 
m'eût fallu voas traiter avec injustice. 

C'est de quoi vos camarades de collège se sont 
chargés. Leurs querelles , leurs emportemens vous 
ont montré ce que sont les passions humaines dans 
leur violence. Une vive, une juste indignation s'est 
parfois soulevée dans votre sein; dès lors des vertus 
plus mâles s'y sont déployées , et l'occasion fréquente 
de redresser des torts a augmenté en vous le cou- 
rage et la prudence. Ainsi vous m'êtes revenu plus 
sage, plus ferme, plus rapproché de l'état d'tioww\^ 
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enfin , après Fexpérience de la vie que vous ayez 
faite. 

Telles ont été, mon fils, les voies pratiquées, tels 
les procédés suivis dans le gouvernement de votre 
enfance. Mais à quoi nous eût servi une conduite 
encore plus habile, sans le sentiment religieux qui 
nous a tous deux animés? Ici , plus que partout ail- 
leurs, nous devons remonter à la cause première. 
Cependant il ne faut rien exagérer. Sans doute, dans 
plusieurs familles où les habitudes de la piété ne 
sont pas établies aussi régulièrement que dans la 
nôtre, il se forme de très-honnétes gens. Des sen- 
timens d'honneur, de délicatesse, se développent. 
Mais où trouver cette intimité si complète et si 
sainte que produit entre des êtres religieux l'idée 
qu'ils sont unis pour l'éternité ? Où trouver des pa- 
rens qu'une profonde convictiop de la corruption 
humaine préserve d'une trop grandç sévérité, et 
qu'une ardente sollicitude pour les âmes confiées k 
leurs soins, garantit d'un excès d'indulgence? Oj^ 
trouver des enfans entièrement persuadés qu'ils ne 
sont soumis au joug paternel qu'autant que l'exige 
\aL loi coiqmupe , et que le même devoir qui oblige 
le fils à l'obéissance prescrit quelquefois a\i pçiçç ^e 
justes rigueurs ? Où remarquera-t-on chez tous un 
progrès constant dans le bien, un désir habituel 
d'égaler un modèle au dessus d'eux dont ils sç irap- 
prochent sans cesse? Ailleurs, je vois des geps plus 
ou moins vertueuiç, mais arrêtés, mais stationua^- 
rcs , et d'autant plus aisément contens d'eux qu'ils 
se forment un idéal de v^^^^^^^^" qui leur ressiemhle. 
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Néanmoins il faut peut-être considérer le t)euple 
en niasse, plutôt que les individus pris isolément, 
pour comprendre à quel point l'influence du chris- 
tianisme est nécessaire. En contemplant notre so- 
ciété désunie, il devient clair que pour lier les hom- 
mes entre eux, il est besoin d'un intérêt commun à 
tous, d'un même objet de respect pour tous, d'uri 
sentiment auquel chacun puisse s'adresser dans le 
cœur des autres. Il n'y a vraiment que l'amour 
de Elièu, que la charité chrétienne iqui circulent 
dans toutes les veines du corps social et y portent 
une chaleur salutaire. Sans doute il suffirait d'une 
philanthropie éclairée ou du simple instinct de 
l'humanité , pour etigager ceux qui ont quelqlie 
chose, à soulager les maux de ceux qui n'ont Hen. 
Les secours descendraient souvent des riches aux 
pauvres sans motifs de religion bien précis : mais 
ce qui me paraît impossible, hors du christianisme j 
c'est d'attacher la classe indigente aux classes aisées 
autrement que par le lien fragile de l'intérêt maté- 
riel; c'est même d'empêcher que l'inégale distribu- 
tion des biens de ce monde n'enfante chez la plupart 
des hommes une noire envie, et n'excite cet esprit 
d'hostilité , fléau du moment où nous sommes. Et 
que résulte-t-il de là pour les pauvres mêmes? Il ré- 
sulte le mal le plus cuisant de tous, peut-être , un 
venih Corrosif qui empoisonne toute jouissance et 
détruit même la paix du cœur. II faut vivre inté- 
rieurement dans une région élevée pour juger aveè 
impartialité les atvantages extérieurs. Il faut avoir 
dans ï'âme une habitude de sérénité et de bonheur 
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pour être juste et bienveillant envers ceux qui nous 
semblent placés au dessus de nous sur la terre. 

Vous avez déjà pu l'observer , mon fils :1a religion 
est si bien le lien des hommes, le ciment de la so- 
ciété, que lorsque son pouvoir vient à s'affaiblir, 
l'organisation de toutes choses se relâche. Comment 
dès lors ne pas sentir nous-mêmes, comment ne pas 
persuader à nos enfans que notre devoir général à 
tous est de faire revivre le christianisme? Votre in- 
fluence va s'étendre , mon fils ; appelé comme vous 
allez l'être à exercer une sorte de sacerdoce dans 
votre famille , vous me permettrez de vous indiquer 
ce qui me paraît surtout caractériser notre divine 
révélation , et nous donner le secret de sa puis- 
sance. 

Cette puissance ^ autant que la ËEiiblesse humaine 
peut en juger, est due à l'union intime, je dirai 
à l'incorporation des plus hautes vérités morales ou 
philosophiques avec l'ensemble des faits déposés 
dans rÉvangile. D'une part, ces vérités fussent res- 
tées dans le vague sans les faits éclatans qui les 
annonçaient ; et d'autre part , les faits les plus 
miraculeux n'auraient pas suffi pour fonder un culte 
sans les enseignemens qu'ils renfermaient. Leur au" 
thenticité , leur grandeur ne les eussent pas garantis 
de l'oubli ou de l'incrédulité des races futures, si 
leur immense, leur sublime signification n'avait 
pas subjugué la foi et conquis l'admiration des hom- 
mes. Maisquand on a vu qu'il s'agissait de confirmer 
solennellement ces mêmes vérités de la religion na- 
turelle que le monde ancien avait confusément en- 
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trevues, et de proclamer d'autres vérités fécondes 
en motifs pour Famélioration du cœur humain j 
quand les perfections morales de Dieu , son horreur 
pour le péché et néanmoins sou amour pour la 
créature pécheresse; quand le plus entier pardon , 
quand les heureuses influences de Tesprit saint ont 
été promises à celui qui les implorerait constamment 
par la prière ; quand ces diverses doctrines, dis-je, 
ont été non-seulement exprimées , mais représen- 
tées, mais mises en action dans la vie admirable du 
Sauveur, alors on a compris que Dieu lui-même fût 
intervenu pour établir ici-bas son règne. Alors est 
née la foi vive , ardente , agissante ; alors on a vu 
jour à la régénération des races déchues, et le génje 
de rhumanité s( pris son essor. 

C est donc Tunion intime et indissoluble du fond 
avec la forme dans TÉvangile qui fait la viedu christia- 
nisme, mon fils; et cela est si vrai, que dèsqueTun de 
ces élémens a cessé d'agir, l'action de l'autre a aussi 
langui dans le cœur des hommes. Ainsi, lorsqu*au- 
trefois la forme si flexible, si susceptible d'extension 
que le christianisme avait revêtue à sa naissance, a 
été surchargée d'observances gênantes ou supersti- 
tieuses, l'esprit a semblé étouffé sous son enve- 
loppe, les mœurs commençaient à se corrompre, et 
les progrès de la raison étaient suspendus. Mais 
bientôt le principe vital de l'œuvre divine s'est ma- 
nifesté , l'esprit a brisé ses entraves , une réforme 
s'est opérée , et les lumières y ont gagné. De même, 
lorsque de nos jours on est tombé dans Terreur con- 
traire, on s'est vu menacé d'un pareil danger. Ans- 
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«itôt qu'on a cru pouvoir dédaigner la forme , lé 
fond s'est aussi trouvé attaqué. Il semblait que les 
vérités nécessaires à la race humaine étaient telle- 
ment infuses dans l'ensemble de notre civilisation, 
que l'étude des sciences morales suffisait pour les 
propager, et qu'il n'était plus besoin de les annoncer 
sous le voile des faits à la fois réels et symboliques 
de rÉvangile. Mais qu'est-il arrivé? c'est que l'in- 
fluence de ces vérités s'est affaiblie , c'est que les 
enfans et les pauvres ne les comprennent plus , et 
que^ dans les têtes les plus éclairées , une aride mé- 
taphysique ne peut être un principe d'action. Les 
sentimens dont le christianisme aurait favorisé le 
développement ont tari^tandis que ceux qu'il aurait 
modérés ont pris une fougue désordonnée. Et quand, 
après une déplorable lacune dans l'éducation reli- 
gieuse , le besoin de culte, si naturel à Thumanité^ 
s'est réveillé, on a inventé de sang-frdid des extra* 
vagances. 

Néanmoins le mal n'était pas universel. Le feu sa- 
cré n'était pas éteint dans toutes les âmes, et de 
vives étincellesen ont jailli. Des vengeur^ de la Bible 
se sont levés. Le saint livre à la main , ils parcourent 
le monde; pénétrant dans les chaumières, dans les 
palais, bravant la faim , la soif , la misère^ les rigueurs 
de tous les climats, ils annoncent le Christ dans la 
terre entière. Tous ne sont pas sans doute également 
éclairés. Les uns prennent une partie du système 
chrétien pour le totit, et en déplacent ainsi le cen- 
tre ; d'autres tracent autour du centre un cercle sî 
resserté qae la beamé et l'harmonie de la religion 



n^y sont pas senties. Néanmoins ils ont ÊEutheauGoup 
à^ bien. Grâce à eux, Féveil a été donné; de toutes 
parts la sainte Écriture est lue , et dès lors Fesprit 
de Dieu sait bien faire son œuvre à lui seul. 

Toutefois la Bible aussi a ses difficultés, je Ta- 
Youe. Le style figuré et emblématique qui j est 
employé dans certains passages , a donné lieu à di- 
verses interprétations; mais cela même a pu entrer 
dans des vues supérieures aux nôtres. Peut-être ce 
mode d'expression parfois indécis, a-t-il Timmense 
avantage d'assortir un fond toujours le même à l'in- 
finie variété des esprits; peut-être est-il cause que 
la forme extérieure du christiapisme , comme celle 
des êtres vivans dans leur croissance, se prête au 
développement que le créateur lui a destiné , et ne 
cessera jamais de convenir à une civilisation déplus 
en plus avancée. Peut-être le sens de ces images, en 
s'éclaircissant , produira des fruits encore inconnus 
dans les générations futures. Comment d'ailleurs 
représenter autrement que symboliquement les 
choses invisibles qui sont éternelles ? 

Tout est symbole dans l'univers, mon cher fils , 
tout y montre le Dieu qui a donné Fêtre à toutes 
choses. La terre elle-même , telle qu'un de ces vieux 
vases égyptiens tout couverts de figures, d'astres , 
d'animaux, de plantes, la terre révélerait le secret 
des choses célestes à celui qui saurait en déchiffrer 
les hiéroglyphes mystérieux. L'homme aussi offre 
une image imparfaite du créateur ; mais nulle part 
le caractère des perfections divines n'est imprimé 
avec autant de force que dans l'Évangile, nulle oart 
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ridée ne s'en transmet aussi vivement à nous. Écou- 
tez ces admirables paroles: Le même Dieu qui a fait 
jaillir la lumière des ténèbres fait luire sa gloire 
dans nos cœurs par la connaissance de Jésus- 
Christ \ 

Saisissez donc le sens de l'évangile , mon fils , 
mais sans jamais le dépouiller de sa forme. Péné- 
trez-vous de l'esprit , mais en revenant sans cesse à 
la lettre. Séparé de son enveloppe^, l'esprit s'évapore 
ou s'altère, il se confond avec le nôtre ^ avec nos 
systèmes I avec nos passions, notre vanité. Gardons 
intact un dépôt précieux. Le voile transparent qui 
tempère l'éclat de la vérité divine nous permet de 
la connaître sur cette terre et la conserve parmi 
nous dans sa pureté. 

' Deuxième Épùn de S, Paul aux Cor. , chap, yi , j^, 6. 
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